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o  u 

LA  DESTRUCTION 

DE  L’EMPIRE 

DU  PÉROU? 

Par  M.  MARMONTEL, 

TJifloriograpbe  de  France ,  Vun  des  Quarante 
de  r Académie  Françoife . 

TOME  SECOND. 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant 
tout  comme  indifférent,  mais  en  fouffrant  avec  patience 
tout  ce  que  Dieu  fouffre,  &  en  tâchant  de  ramener  les 
hommes  par  une  douce  perfuafion. 
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CHAPITRÉ  XXVh 

À  confiance  d’Ataliba  autorifoit  AîonZG 
à  chercher  dans  Ton  ame  le  fecret  de  cette  tri- 
ftefle,  dont  il  le  voyoit  confumé.  ££Inca, 
lui  dit-il  ,  j’appréhende  que  le  danger  qui 
5,  te  menace,  &  dont  j’ai  voulu  t’avertir,  nê 
„  t’ait  frappé  trop  vivement 

££  Tu  me  foulages ,  lui  dit  l’Inca,  en  in-* 
„  terrogeant  ma  triftefie.  Je  n’ofois  t’afïli- 
3,  ger  ;  cependant  j’ai  bèfoin  qu’un  ami  s’affli- 
3,  geavec  moi.  Ecoute.  Il  Pagit  de  mes  droits 
3,  au  trône  que  j’occupe ,  8c  d’où  l’Inca ,  Roi 
„  de  Cufco,  s’obftine  à  vouloir  me  chalîèr 
,,  J’aurois  befoin ,  auprès  de  lui,  d’unMini« 
Tome  IL  Â 
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a  Les  I  n  c  a  s, 

i)  ftre  éclairé  ,  &  d’un  médiateur  habile  ;  & 

«  j’ai  jette  les  yeux  l"ur  toi.  Veux-tu  l’être?  - 
3,  Oui ,  répond  Alonzo  ,  fî  ta  caufe  cft  ju- 
,,  fte,  -  Elle  eft  jufte  ;  &  tu  vas  toi-même  en 
3)  juger.  Apprends  donc  quel  fut  le  génie 
33  de  cet  Empire  des  fa  naidance;  dans  quelle 
3,  vue  il  a  été  fondé  ;  &  comment,  deftiné  à 
3,  s  agrandir  fans  celle  ,  il  nepouvoit,  fans 
,3  saffoiblir,  n’etre  pas  enfin  partagé. 

„  Autrefois  ce  pays  immenfe  étoit  habite 

„  par  des  Peuples  fans  loix,  fans  difcipline  Sa 

33  fans  mœurs.  Ecrans  dans  les  forêts,  ils 

„  vivotent  de  leur  proie,  &  des  fruits  qu- 

„  une  terre  inculte  fembloit  produire  par 

„  pitié.  Leur  chaiîe  etoit  une  guerre  que 

3,  1  homme  faifoit  à  l’homme.  Les  vaincus 

33  lërv oient  de  pâture  aux  vainqueurs.  Ils 

„  n’attentoient  pas  le  dernier  foupir  de  celui 

»  <lu’ils  avoIenc  bielle ,  pour  boire  le  fang 

„  de  fes  veines  (*);  ils  le  déchiroient  tout  ' 

„  vivant,  Ils  faifoient  des  captifs,  &  j]s 

„  les  engraifloient  pour  leurs  feftins 

,,  abominables.  Si  ces  captifs  avoient  des 

3,  femmes,  ils  les  lailfoient  s’unir  enfem- 

,,  ble ,  ou  ils  rendoient  eux- mêmes  leurs 

**"'  '■■■  ■  --  1  _ 

c*)  Vop%  ©arcll,  üY%  chapt  l2 


Chapitre  XXVI.  3 

efclaves  fécondes  ,  &  ils  dcvoroient  les 
3)  enfans. 

„  Quelques-uns  d’entre  eux,  par  l’in- 
5,  ftind  de  la  reconnoiflance  ,  adoroient, 
„  dans  la  nature  ,  tout  cîe  qui  leur  faifoit 
„  du  bien  ,  les  montagnes  meres  des  fleu- 
ves,  les  fleuves  mêmes  ,  3c  les  fontaines 
„  qui  arrofoient  la  terre  3c  la  fertilifoient, 
les  arbres  qui  donnoieut  du  bois  à  leurs 
5,  foyers,  les  animaux  doux  3c  timides  dont 
,5  la  chair  étoit  leur  pâture-,  la  mer  abon- 
„  dante  en  poiflons  >  3c  qu’ils  appelaient 
3,  leur  nourrice  (*).  Mais  le  culte  de  la 
3>  terreur  étoit  celui  du  plus  grand  nom* 
5,  bre, 

3,  Ils  s’étoient  fait  des  Dieux  de  tout  ce 
3  qu’il  y  avoit  de  plus  hideux,  de  plus 
3,  horrible  ;  car  il  femble  que  l’homme  f« 
33  plaife  à  s’effrayer.  Ils  adoroient  le  tigre, 
le  lion,  le  vautour,  les  grandes  couleu* 
vres;  ils  adoroient  les  élémens,  les  ora- 
3,  ges ,  les  vents ,  la  foudre  ;  les  cavernes , 
53  les  précipices  5  ils  fe  profternoient  devant 
33  les  torrens  dont  le  bruit  imprimoit  la 
\  crainte ,  devant  les  forêts  téncbreufes,  au 

_ ,  |  H„  -  «■  1>^.  »»uinf W> 

**•'  1  1  "  - 

(*)  Marna  Cocha  naere  mer, 
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4  Les  In  cas. 

3,  pied  de  ces  volcans  terribles  qui  vomÆ 
3>  foient  fur  eux  des  tourbillons  de  flamme 
33  &  des  rochers  brulans. 

33  Apres  avoir  imaginé  des  Dieux  cruels 
33  &  fanguinaires ,  il  fallut  bien  leur  ren- 
33  dre  un  culte  barbare  comme  eux.  L’un 
3,  crut  leur  plaire  en  fe  perçant  le  fein, 
33  en  fe  déchirant  les  entrailles  ;  l’autre, 
^3  plus  forcene  5  arracha  les  en  fans  de  la 
„  mamelle  de  leur  mere  5  Sc  les  égorgea 
33  fnr  1  au  tel  de  les  Dieux  altérés  de  fang» 
,3  Plus  la  nature  frémifloit ,  plus  ia  Divi* 
33  nité  devoit  fe  réjouir.  On  croyoit  pou- 
33  voir  tout  attendre  des  Dieux  à  qui  l’on 
33  immoloit  tout  ce  qu’on  avoir  de  plus 
33  cher  (*). 

3,  Celui  dont  les  rayons  animent  la  na~ 
33  ture  3  vit  cet  égarement  ;  &  il  en  eut 

»3  pitié.  Il  n’efl:  pas  étonnant,  dit- il,  que 
„  des  infenfés  foient  méchans.  Au  lieu  de 
3,  les  punir  de  s’égarer  dans  les  ténèbres, 
?3  envoyons-leur  la  vérité  ;  ils  marcheront 
33  à  fa  lumière.  Il  ne  m’eft  pas  plus  difli- 
33  cile  d’eclairer  leur  intelligence  que  d’é- 
,3  clairer  leurs  yeux. 


O  V yez  Garcil,  liv.  i.  chap.  a. 


'  Chapitre  X  X  V  h  s 

3,  II’  dit  ,  &  il  envoie  dans  ces  climats 
lauvages  deux  de  Tes  enfans  bien- aimes, 
p,  le  Page  &  vertueux  Manco  »  &c  la  belle 
5,  Oello,  Ta  fœur  &  Ton  époufe  (*_). 

3,  Mon  cher  Alonzo  ,  tu  verras  l’endroit  ce- 
5,  lebre  &  révéré  où  ces  enfans  du  Soleil  de- 
3,  feendirent  (a).  Les  Sauvages  ,  répandus 
3,  dans  les  forets  d’alentour,  fe  raflemblerent 
„  à  leur  voix.  Manco  apprit  aux  hommes  à 
,,  labourer  la  terre,  à  la  femer,  à  diriger  le 
3,  cours  des  eaux  ,  pour  l’arrofer  ;  Oello  in* 

,3  üruifit  les  femmes  à  hier  ,  à  ourdir  la  lai- 
33  ne,  à  fe  vetir  de  ces  tifîus ,  à  vaquer  aux 
foins  domeüiques  ,  à  fervir  leurs  époux 
3  avec  un  zele  tendre,  à  élever  leurs  enfans, 

3,  Au  don  des  arts  ,  ces  fondateurs  ajoute- 
3,  rent  le  don  des  îoix.  Le  culte  du  Soleil 
3,  leurpere,  ce  culte  infpiré  par  l’amour, 

5,  fondé  fur  la  reconnoiffance ,  &  qui  ne  cou-  , 
ta  jamais  un  foupir  a  la  nature  ,  ni  un 
3,  murmure  à  la  raiion,  fut  la  première  de 
3,  ces  loix  &  lame  de  toutes  les  autres. 

„  L’homme  5  étonné  de  voir  h  près  de  lui 
des  biens  qu’il  ne  foupçonnoit  pas,,  l’abon- 
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35  dance»  la  sûreté 3  la  paix,  crut  recevoir  im 
„  nouvel  etre,  Ses  beloins  fatisfaits,  Tes 
a,  terreurs  diffipees  ,  le  pîaifir  d’adorer  un 
„  Dieu  propice  &  bienfaifant,  le  devoir  d’ê~ 
3,  tre  jufte  &  bon  à  Ton  exemple  ,  la  facilité 

3,  d  être  heureux,  la  bienvieilîance  mutuelle, 
3,  le  charme  enfin  d'une  innocente  &  paifibie 
3,  fociété  captiva  tous  les  cœurs.  Honteux 
„  d’avoir  été  aveugles  &  barbares ,  ces  Peu- 
,>  pies  le  laifierent  apprivoifer  fans  peine,  ôc 
3>  ranger  fous  de  douces  îoix.  Cufco  fut  fon- 
3>  dee  par  leurs  mains  *  cent  villages  l’envi- 
33  ronnerent  ( b)^  &:  le  vénérable  Manco3 

33  avant  d’aller  fe  repofer  auprès  du  Soleil 
3,  fonpere,  vit  profpérer ,  dès  fa  naiûance  % 
3,  l’Empire  qu'il  avoit  fondé. 

33  Son  fils  aîné  lui  fucceda  (*),  comme 
3,  lui  y  par  la  douceur,  la  perfuafion,  les  bien- 
3,3  faits ,  ü  recula  les  bornes  de  cet  heureux 
?3  Empire» 

>,  Le  fils  aîné  de  celuî-ci  (â)  fit  relpe&ei* 
33  fes  armes,  mais  ne  les  employa  qu’à  ren- 
,3  dre  fes  voilins  dociles  >  fans  tremper  lès 
3,  mains  dans  leur  fang* 

„  Son  fuecelleur  (*)  fut  moins  heureux: 

„  les  Peuples  qu’il  vouloit  gagner  le  force- 


» 
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n  rent  do  les  combattre  (/)*  Le  premier 
combat  fut  fanglant;  mais  le  vainqueur, 
3J  par  fes  vertus,  fe  fit  pardonner  fa  vi&oi- 
^  re.  Sa  valeur  apprit  à  le  craindre 3  fa  clé- 
„  mence  apprit  à  l’aimer. 

„  Le  fils  aîné  de  ce  hcros  (g)  fit  des  con- 
quetes  encore  plus  vafles  ,  fans  coûter  ni 
„  larmes  ni  fang  aux  Peuples  qu’il  fournit  à 
„  fon  obeiffance.  Son  retour  à  Gufco  fut 
5,  le  plus  beau  triomphe  :  il  y  fut  porte  par 
3,  des  Rois. 

„  Les  Incas  qui  lui  fuccéderent  (b),  fu- 
„  vent  obligés  quelquefois  ,  pour  dompter 
3,  des  Peuples  féroces,  d’affiéger  leur  n-etraite, 
33  de  les  y  repouiTer  ,  &  de  leur  laiiler  pren¬ 
dre  confeil  de  la  néccffné.  Mais  nos  ar- 
„  mes  les  attendoient ,  &  ne  les  provo- 
„  quoient  jamais.  On  avoir  pour  maxime  de 
„  les  abandonner  ,  plutôt  que  de  les  détrui¬ 
re  ,  s’ils  s’obftinoient  à  vivre  indépendans, 
’’  &  malheureux.  La  paix  allait  au-devant 
,  d’eux  .  toujours  indulgente  &  facile  ,  & 

’  n’exigeant  de  ces  rebelles  que  de  confentir 
à  goûter  les-  biens  qu’elle  leur  preientoit 
3'  Engager  lé  monde  à  être  heureux ,  fut 
’’  le  grand  projet  des  Incas.  Un  culte  pur , 

A  4 


53 

5» 


5 


g 

» 


Les  Incâs 


de  fages  loix,  des  lumières  ?  des  arts  utiles 
écoient  les  fruits  de  la  viéfoire  ;  de  ils  les 


v  laiiïoient  aux  vaincus.  Telle  a  été  ;  pen-. 
3j  dant  onze  régnés ,  leur  ambition  de  leur 
gloire  ;  tel  a  été  le  prix  de  leurs  travaux. 

33  Cependant ,  plus  on  étendqit  les  limites 
33  de  cet  Empire  5  plus  on  avoit  de  peine  à: 
3,  les  garder.  Dans  tout  lkfpace  de  dix  reg-* 
33  nés  3  l’Empire  n’avoit  vu  qu  une  feule  ré- 
33  volte.  Mon  pere3  le  plus  doux  de  le  plus. 
33  jufte  des  Rois  ,  en  vit  trois,  l’une  vers  Ig 
33  nord  ,  deux  au  midi  de  ces  montagnes*. 
33  Les  extrémités  ,  reculées ,  n’éçoien.t  plus 
33  fous  les  yeux  du  Monarque.  Vers  l’aurore^ 
33  on  avoit  franchi  la  haute  barrière  des  An- 
33  des  (*)  ”  on  touchoit  à  k  mer  dans  les  ré- 
33  gions  du  couchant  ;  vers  le  nord  de  vers  1© 
33  midi  3  nous  avions  encore  à  pénétrer  dans , 
33  des  dçferts  profonds  de  vaftes  ;  enfin  5  1© 
33  plan  de  nos  conquêtes  embrailoit  tout  ce 
33  continent.  Il  exigeoit  donc  un  partag© 
?3  entre  les  enfans  du  Soleil, 

33  Mon  pere,  après  avoir  conquis  cette  va- 
33  lie  de  riche  provincej  a  cru  que  le  moment 
33  du  partage  etoic  arrivé.  Il  avoit  époufé 


O  Montagnes  des  Antis ,  depuis  appellées  Coïàelieves. 
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<  deux  femmes ;  l’une  etoit  Ocello  ,  fa  fceur; 
l’autre,  Zulma,  fille  du  fang  de  Rois  (<). 
Huafcar  eft  l’aîné  des  enfans  d’Ocello;  il 
„  pofiede  Cufco ,  la  ville  du  Soleil,  &  l’Em- 
„  pire  de  nos  ancêtres.  Je  fuis  l’aîné  des  en- 
„  fans  de  £ulma  ;  de  la  province  de  Quito, 

„  ce  fruit  dçs  exploits  de  mon  pere  ,  eft  l’he- 
„  ritage  qu’en  mourant  il  a  bien  voulu  me 
„  laifi'er. 

,,  A-t-il  pu  difpofer  d’un  bien  qu’il  ne  te. 
noit  que  de  lui- même,  qu’il  ne  devoit 
3,  qu’à  la  valeur  ?  C’elà  ce  qui  cauie  , ’  entre 
,,  mon  frere  de  moi ,  des  débats  qui  feront 
„  fanglans,  s’il  me  force  à  prendre  les  armes. 

,,  Mon  frere  efl  altier  de  fuperbe.  Son 
„  froid  orgueil  ne  fut  jamais  fléchir.  Au  mé- 
„  pris  de  la  volonté  de  de  la  mémoire  d’un 
33  perç,  il  exige  de  moi  que  je  defeende  du 
33  trône  ,  &  que  je  me  range  fous  fes  loix. 

„  Tu  fens  fi  je  puis  m’y  réfoudre.  J’aime 
3,  mon  frere;  il  m’eft  affreux  de  voir  fa  haine 
„  me  pourfuivre  ;  il  m’eft  affreux  de  penfer 
,3  que  fon  Peuple  de  le  mien  vont  être  enne- 
3,  mis  l’un  de  l’autre  ,  de  qu’une  guerre  do- 
„  meftique  ,  allumée  entre  les  Incas,  va  les 
„  livrer  ,  demi  -  vaincus ,  à  un  opprefleur 
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etranger.  Mais  ce  feeptre ,  ce  diadème  * 
”  c’eft  de  mon  pere  que  je  les  tiens;  laifferai- 
je  outrager  mon  pere  ?  Il  n’efl  rien  qu’à 
73 *  titre  d’e£aî 3  Rallié  ,  de  frere  &  d’ami  a 
Huafear  n’obtienne  de  moi.  Veut-il  éten- 
»  dre  fes  enquêtes  par  de  là  les  bords  du 
Mauli  (*)9  ou  fur  je  fletlve  ^es  Qonleur 
>3.  vres  (**J?  Je  le  féconderai.  Lui  refie- t-iL 
encore ,  dans  les  vallées  de  Nafca  ou  de. 
Pj^c°3  quelques  rebelles  à  dompter?  Je 
^  l’aiderai  à  les  foumettre.  Ses  ennemis  fe- 
3?  ront  les  miens.  Mais  pourquoi  demander 
a?  ma  honte?  pourquoi  vouloir  déshonorer  $£ 
avilir  fon  propre  farg?  Les  larmes  que 
33  tu  vois  s’échapper  de  mes  yeux  3  te  font 
33  témoins  de  ma  ffanchile.  Je  defire  ar- 
33  demment  la  paix  1  je  fuis  fènfi ble 3  mais  je 
33  fuis  violent  ;  6c  je  me  crains  fur-tout  moi- 
33  même.  C’eft  a  toi  3  cherAlonzo,  à  nous' 

33  fauver  des  maux  dont  la  difeorde  nous  me- 
33  nace.  Va  trouver  mon  frere  à  Cufco. 
y.  L’humanité  réfide  dans  ton  eœur  3  6c  la  vé- 
33  rité  fur  tes  levres;  ta  candeur  3  ta  droiture, 
l’afcendant  naturel  de  ta  rai  fon  fur  nos 
efpritSj  enfin  ce  charme  fi  touchant  que  tu 


3) 


(*)  Riviere  du  Chili. 

(**)  Amcmmayn ,  aujourd’hui  la  riviere  de  la  Fl  ata. 
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}9  donnes  à  tes  paroles  ,  le  fléchira  peut-être, 
5,  &C  nous  épargnera  d’effroyables  calamites. 
5,  Ne  crains  pas  d’exprimer  trop  vivement 
„  l5horreur  que  me  fait  la  guerre  civile; 
55  mais  aufîi  ne  crains  pas  d  aflurer  ,  que 
55  jamais  je  n’abandonnerai  mes  droits.  JVloii 
55  pere,  en  mourant  5  m’a  placé  fur  un  tro- 
55  ne  élevé 5  affermi  par  lui-même;  il  faut 
55  m*en  arracher  fanglant 

Alonzo  fentit  l’importance  &c  les  difficul¬ 
tés  d’une  telle  entremife  ;  mais  il  voulut  bien 
s’en  charger  ;  &c  tout  fut  préparé  dans  peu, 
pour  donner  à  fon  ambaflade  une  iplendeur 
qui  répondit  à  la  majefté  des  deux  Rois. 


NO  TES . 


00  O  ces  enfans  du  Soleil  descendirent].  Au  bord  d’un 
lac  ,  à  une  lieue  de  Cufco.  Les  Incas  y  avoient  élevé 
un  magnifique  temple  au  Soleil. 

''(O  Cent  'villages  V  environner  eut].  Treize  à  l’Orient  » 

trente  à  l’Occident,  vingt  au  Nord,  quarante  au  midi. 

(c)  Son  fils  aîné  lui  Succéda],  SINCHI  ROC  A  ,  deuxieme 
Roi.  11  conquit  vingt  lieues  de  pays,  au  midi. 

Çd)  Le  fih  aîné  de  celui-  ci],  LOQUE  YUPANGUE  troi- 
fieme  Roi.  Il  conquit  quarante  lieues  de  pays  du  nord 
au  fud ,  &  vingt  du  couchant  au  levant. 

00  Son  fuccejpur].  MA1TA  CAPAC,  quatrième  Roi, 


2 2 


Les  I  n  c 


s. 
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(/)  Le  forcèrent  de  les  combattre ].  Ceux  de  Cayaviri, 
peuple  du  midi ,  qu’il  afîîçgea  fur  leur  montagne.  Il  com¬ 
battit  auflî  les  Collas  au  patTage  d’une  riviere  ,  les  peuples. 

des  montagnes  â’Atom-Puna  ,  &  ceux  de  Uillili  &  Dallia, 
au  couchant. 

QO  Le  fis  aîné  de  ce  Héros'].  CAP  AC  YUPANGUF, 
cinquième  Roi.  Ses  conquêtes  s’étendoient,  au  couchant* 
Jufqu’à  la  mejr  ;  au  midi  ,  jufqu’à  Totira  ,  au  pays  des 
Ch  arc  as  >,  à  l’orient  ,  jufqu’au  pied  de  la  montagne  des 
Amis  ;  au  nord,,  jufqu’â  Racuna. ,  dans  Ja  province  dç 
Chilien. 

O)  Les  Incas  qui  lui  fuccêderem].  RQCA  ,  furnommi  . 
Fleure  -fang_,  fixieme  Roi. 

Septième,  VIRA  COCHA. 

Huitième ,  P  A  C  H  A  C  U  T  E  C. 

Neuvième,  YUPANGUE. 

Dixième,  TUPAC  YUPANGUE. 

Onzième ,  K  U  A  i  N  A  D  APAC ,  pere  de  deux  Incas 
régnans. 

CO  Les  biens  qu'elle  leur  ÿréfentoit  ],  Lorfqu’afliégés  fur 
leurs  montagnes,  ils  manquoient  de  fübfiftances,  &  qu’¬ 
on  trouvoit  leurs  enfans  &  leurs  femmes  paiifant  l’her¬ 
be  dans  les  vallons,  on  leur  donnoit  à  manger,  ôc  on 
les  renvoyoit ,  chargés  de  vivres,  vers  leurs  peres  &  leurs 
maris  ,  avec  des  offres  de  paix  &  d’amitié. 

C*)  Fille  du  fcmg  des  Rois  J.  Des  Caciques ,  rois  de 
Quito  ,  avant  la  conquête  de  çette  province.. 
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Avant  le  départ  d3  Alonzo,  l’Inca,  pour 
entreprendre  l’ouvrage  de  la  paix  fous  de  fa¬ 
vorables  aufpices,  fit  un  (acnfice  au  SoleiL 
Les  Mexicains  y  afîifierent  ÿ  6c  Alonzo  lui- 
même  ,  fans  y  participer  ,  crut  pouvoir  en 
'être  témoin» 

Les  vierges  du  Soleil  >  admîtes  dans  Ton 
temple,  fervoient  le  Pontife  à  l’autel.  C’eft 
de  leur  main  qifil  recevoit  le  pain  du  lacrifi- 
•ce  (4);  &  l’une  d’elles  s  après  l’offrande ,  le 
préientoit  aux  Incas. 

La  deftinée  de  Cora  voulut  qu’en  ce  jour 
folemnel ,  ce  fut  elle  qui  dut  remplir  ce  mi- 
niflere  fi  funefte. 

Alonzo  ,  par  une  faveur  fignalée  du  Mo¬ 
narque  ,  étoît  placé  auprès  de  lui.  La  Prê~ 
irefîe  s’avance  »  un  voile  fur  la  tête  ,  §c  le 
front  couronné  de  fleurs.  Ses  yeux  étoient 
baillés  1  mais  fes  longues  paupières  en  laif- 
foient  échapper. des  feux  étincelons.  Ses  belles 
mains  tremblotent;  fes  levres  palpitantes,  fon 
lein  vivement  agité  ,  tout  en  elle  exprimoit 
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l’émotion  d’un  cœur  fenfible.  Hcuretife  fi 
fes  yeux  timides  ne  s’étoient  pas  levés  fur 
Alonzo!  Un  regard  la  perdit  j  ce  regard  im¬ 
prudent  lui  fit  voir  le  plus  redoutable  enne¬ 
mi  de  Ton  repos  6c  de  Ton  innocence-  Lui 
dont  la  grâce  &  la  beauté  ,  chez  les  féroces 
antropophages  ,  avoient  apprivoifé  des  cœurs 
nourris  de  fang  ,  quel  charme  n’eut -il  pas 
pour  le  cœur  d’une  vierge,  fimple,  tendre, 
ingénue  &  faite  pour  aimer  !  Ce  fentiment , 
dont  la  nature  avoit  mis  dans  fon  fein  le  ger¬ 
me  dangereux,  fe  développa  tout- à-coup. 

Dans  le  trcfïaiilement  que  lui  caufa  la  vue 
de  ce  mortel  3  dont  la  parure  relevoit  encore 
la  beauté,  peu  s’en  fallut  que  la  corbeille  d’or 
qui  contenoit  l’offrande,  ne  lui  tombât  des 
mains.  Elle  pâlit,  fon  cœur  fuipendit  tout- 
à-coup  &  redoubla  fes  battemens.  Un  frifl 
fon  rapide  efl  fuivi  d’un  feu  brûlant  qui  cou- 
le  dans  fes  veines  ,  &  fur  fes  genoux  défait- 
lans  elle  a  peine  à  fe  foutenir. 

Son  miniftere  enfin  rempli ,  elle  retourne 
vers  l’autel.  Mais  Alonzo  ,  préfent  à  fes 
eiprits,  femble  l’étre  encore  à  fes  yeux.  In¬ 
terdite  &  confufe  de  fon  égarement,  elle  jette 
un  regard  fuppliant  fur  l’image  du  Soleil;  elle 
y  croit  voir  l«s  traits  d’ Alonzo.  ,,  Q  Dieu! 
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v  dit-elle,  6  Dieu!  quel  eft  donc  ce  dclire? 
„  Quel  trouble  ce  jeune  Etranger  a  mis  dans 
„  tous  mes  fens  !  Je  ne  me  connois  plus 

Le  facrifice  8c  les  vœux  offerts  ,  l’fnca, 
Euivi  de  fa  Cour,  fe  retire;  les  Pré  trèfles  for« 
tent  du  temple  ,  8c  rentrent  dans  l’afyle  in¬ 
violable  8c  Paint  qui  les  cache  aux  yeux  des 
mortels. 

Cette  retraite  ,  où  Cojra  voyoit  couler  Tes 
jours  dans  une  paifible  langueur,  fut  pour  elle, 
dès  ce  moment  ,  une  prifon  trifle  8c  fhnefte. 
Elle  fentit  tout  le  poids  de  fa  chaîne;  8c  fou 
■cœur  ne  délira  plus  qu'un  défert  8c  la  liberté» 
un  défert  où  fût  Alonzo  :  car  elle  ne  cédait 
■de  le  voir  »  de  fen tendre,  de  lui  parler,  8c 
de  fe  plaindre  à  lui,  comme  s’il  eût  été  pré- 
fent.  .“Quoi!  jamais,  jamais,  difoit-elle, 
,,  rillufion  que  je  me  fais,  ne  fera  qu’une  il- 
„  lufion]  Ah!  pourquoi  t’ai-je  vu,  charme 
„  unique  de  ma  penfée  ,  fi  je  fuis  condam- 
„  née  à  ne  plus  te  revoir  ?  Ah  !  du  moins  9 
!  ,,  avant  que  j’expire,  viens,  mortel  adoré 5 
„  viens  voir  quel  ravage  ta  feule  vue  a 
„  caufé  dans  un  foible  cœur  ;  viens  voir 
„  plaindre  ta  vidtime.  Oùes-tu?  Daignes- 
„  tu  penfer  à  moi,  à  moi,  qui  brûle,  qui 
»3  me  meurs  du  defir ,  fans  efpoir ,  de  te 
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revoir  encore?  Hélas!  quel  malheur  efi 
33  je  mien  !  Je  fèns  qu  un  pouvoir  invinci- 
33  ble  m’attire  fans  celle  vers  lui  ;  .fans  celle 
3>  mon  ame  s’élance  hors  de  ces  murs  pour 
33  le  chercher  *  dans  la  veille  &  dans  le 
33  fommeil  ,  lui  feul  occupe  mes  efprits? 
33  je  donnerois  ma  vie  pour  qu  un  feul  de 
33  mes  fonges  put  fe  réalifer  ,  ne  fut -ce 
33  qu  un  moment;  &  ce  moment}  on  l’a  re- 
33  tranché  de  ma  vie!  O  Dieu  bienfaifant! 
3>  efl-ce  toi  qui  te  plais  à  tyrannifer,  à 


33  déchirer  un  cœur  fenhble?  Tu  fais  h  le 
3,  mien  confefttoit  au  ferment  que  t’a  fait 
„  ma  bouche.  Un  pouvoir  abfolu  me  l’a 
33  fait  prononcer  ;  mais  la  nature  ,  par  un 
3)  cri  qui  a  dû  s’élever  jufqu’à  toi  5  récia- 
33  moit  dans  le  même  inflant  contre  une  in- 
3,  jufte  violence.  Mon  cœur  n’efl  point  par- 
33  jure;  il  ne  t’a  rien  promis.  Rends- moi 
33  donc  à  moi -même.  Hélas’  fuis -je  dig- 
3,  ne  de  toi?  Trop  foible,  trop  fragile,  un  ! 
33  feul  moment,  tu  le  . vois,  un  feul  regard 
,3  a  mis  le  trouble  dans  mon  ame  :  éper- 
„  due,  infenfée,  je  ne  commande  plus  à  ma 
3>  raifon  ni  à  mes  fens A  Ces  mots,  pro- 
flernée ,  &  n’ofant  plus  voir  la  lumière  du 
Dieu  qu’elle  croyoic  trahir  ,  die  fe  couvroic 
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!ô  vilage  de  Ton  voile  arrofé  de  larmes.  Mais 
bientôt  l'image  d’Alonzo,  &  cette  penfée  ac~ 
câblante  l  $£  /c  %>cTTui  plus^  venant  soffitr 
encore  >  faifoient  éclater  fa.  douleur.  O 

>5  mon  pere  !  qu’avez  -  vous  fait  ?  que  vous 
„  avois-je  fait  moi -même?  pourquoi  me 
J,  féparer  de  Vous?  pourquoi  m’enfevelir  vi- 
.  vante  ?  Hélas  i  j’avois  pour  vous  une  vé- 
. ,  néràtion  fi  tendre  !  je  vous  aurois  fervi  avec  , 
,  tant  de  zele  &  d*amour!  O  mon  pereï 
5>  mon  pere  J  vous  m'auriez  vue  auprès  de 
jj  vous,  douce  confolation  de  votre  paifible 
„  vieilleffe ,  partager  avec  mon  époux  le  de- 
•5  voir  de  vous  rendre  heureux  ,  élever  fous 
„  vos  yeux  mes  enfans.  ....  Mes  enfans  ! 
3,  ah!  jamais  je  ne  ferai  mère;  jamais  ce  nom 
j,  cher  8c  facré  ne  fera  treflaillir  mon  cœur. 
5,  Ce  cœur  eft  mort  aux  féntimens  les  plus 
„  tendres  de  la  nature  :  fes  penchans  les 
^  plus  doux ,  fes  plaifirs  les  plus  purs  me  font 

interdits  pour  jamais  3). 

Cet  éclair  rapide  8c  terrible  ,  qui  embraf® 
à  la  fois  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’autre, 
avoit  frappé  le  jeune  Ëfpagnol  au  meme  in- 
(\ant  que  la  jeune  Indienne.  Etonné  de  voir 
tant  de  charmes,  ému,  troublé  jufqu’a  livrei- 

Tom  IL  ® 
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fe  ,  d’un  feul  regard  qu’elle  lui  avoir  lance, 
il  la  fuivit  des  yeux  au  fond  du  temple  5 

rl  fut  jaloux  du  Dieu  même,  en  le  lui  voyant 
adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient,  il  retourne 
au  palais.  Tout  l’afflige  &  le  gène.  Il  veut 
lappcller  fa  raifon  ;  il  fe  reproche  un  fol 
amour,  il  le  condamne,  il  en  rougit,  il  veut 
l'éloigner  de  fon  ame;  vain  reproche!  efforts 
inutiles! La  reflexion  meme  enfonce  plus  avant  le 
trait  qu’il  voudroit  arracher.  Un  feul  regard  de 
la  Prétrefîe  a  verfé  au  fond  de  fon  cœur  le  doux 
poifon  de  l’efpérance.  Des  vœuxindiffolubles, 
un  étroit  efcîavage  ,  une  garde  incorruptible 
&  vigilante,  une  auftere  prifon,  il  voit  tout$ 
Sc  il  efpere  encore.  Il  lui  eft  impofïïble  de 
poffeder  Cora  ,  mais  non  pas  d’avoir  fa  lui 
plaire;  “&  f,  elle  maimoit,  difoit.  il,  G 
?3  elle  favoit  que  je  l’adore  ,  G  nos  deux 
33  cœurs,  d’intelligence,  pouvoient  du  moins 
„  f  ’entendre,  ah  !  ce  feroit  affez 

En  f’occupant  d’elle  fans  celle  ,  il  paUôi^ 
nulle  fois  le  jour  par  tous  les  mouvemens  d’un 
amour  infenfé.  Mais  la  réflexion  le  rendoit 
a  lui -meme,  Sc  lui  faifoit  voir  l’imprudence 
Sc  la  honte  de  fes  tranfports.  Chez  un  Peuple 
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religieux ,  ofer  tenter  un  facrilege  !  dans  la 
Cour  d’un  Roi ,  fon  ami ,  violer  les  droits  de 
l’hofpitalité  !  expofer  celle  qu’il  aimoit  à  l’op¬ 
probre  &  au  châtiment  qui  fuivroient  l’oubli 
de  Tes  vœux  !  Côtoient  autant  de  crimes,  dont 
un  feul  eût  fuffi  pour  faire  frémir  Alonzo. 
U  en  repoufloit  la  penfée  ,  bien  réfolu  de  n’y 
jamais  céder. 
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Seulement  il  alloit  nourrit  fa  profonde  mé¬ 
lancolie  autour  de  l’enceinte  facrée  des  murs 
qui  renfermoient  Cora*  L’enclos  des  Viei- 
ges  étoit  vafle  ,  Ôc  ombrage  d  arbres  épais  , 
dont  la  hauteur  majeftueufe  ajoutoit  encore 
ûu  refpeft  qu’imprimoit  ce  lieu  révéré.  «  C  efl 
fous  ces  arbres,  diToit- il  5  que  la  belle Co- 
ra  refpire.  Hélas!  peut-être  elle  y  gémit, 
&  ni  la  pitié  ni  l’amour  n’oferoicnt  entre¬ 
prendre  de  rompre  fes  liens.  Ces  murs 
font  élevés  5  la  garde  en  eft  févere  ;  mais 
combien  ne  feroit-il  pa$  facile  cncoie  d  y 
„  pénétrer  !  Ce  fl  leur  fainteté  qui  les  garde, 
a?  L’amour  j  cet  ennemi  fatal  du  repos  &  de 
l’innocence,  l’amour,  tel  que  je  le  retiens , 
n’eft  point  connu  de  ce  bon  Peuple.  L’ha¬ 
bitude  à  ne  defirer  que  les  biens  qui  lut 

font  permis ,  le  fait  marcher  parlement 
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»  dans  l’étfoit  fentier  de  Tes  loix.  Qu’elles 
»  font  cruelles  ces  loix  ,  dont  la  jeuneiïe,  la 
«  beauté,  l’amour,  font  les  trilles  vidimes- 
S5  Qu’il  feroit  jufte  8c  généreux  de  les  en  af- 
franchir  «  !  A  ces  mots ,  effrayé  lui  -  meme 
de  fentir  trelfaillir  fou  cœur  ,  il  s’éloignoit. 
33  Ah!  difoit-il,  eft-ce  là  ce  projet  h  beau, 
33  fi  magnanime  qui  m’avoit  amené  à  la  Cour 
«  de  l’Inca  \  Je  m’annonce  comme  un  hé- 
«  ros  3  je  finis  par  être  un  perfide ,  un 
33  foible  8c  lâche  ravifleur  ». 

4  .  >  .  ,  -  ’  ,  * 

Ainfi  fa  vertu  combattoit  3  elle  auroit  tri¬ 
omphe  fans  doute.  Mais  un  événement  ter¬ 
rible  la  fit  céder  aux  mouvemens  de  la  crainte 
Sc  de  la  pitié. 


NOTE . 

T 

00  pain  du  facrificé ].  Ce  pain  étoit  fait  du  maïs  h 
plus  pur:  on  l’appelloit  Canot, 
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H  eu  R  eux  Iss  Peuples  qui  cultivent  les 
vallées  &  les  collines  que  la  mer  forma 
dans  fon  fein  ,  des  fables  que  roulent  les 
flots,  &  des  dépouillés  de  la  terre!  Le  pa¬ 
yeur  y  conduit  fes  troupeaux  fans  allarmes; 
le  laboureur  y  feme  &  y  moiflonne  en  paix. 
Mais  malheur  aux  Peuples  voifins  de  ces  mon¬ 
tagnes  fourcilleufes ,  dont  le  pied  n’a  jamais 
trempé  dans  l’océan  ,  &  dont  la  cime  s’élève 
au  -  deflus  des  nues  !  Ce  font  des  foupiraux 
que  le  feu  fouterrein  s’eft  ouverts  ,  en  bri- 
fânt  la  voûte  des  fournaifes  profondes  où  fans 
celle  il  bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  des 
rochers  calcinés ,  des  métaux  brulans  &  liqm. 
des  ,  des  flots  de  cendre  &  de  bitume  qu  1 
iancoit,  &  qui,  dans  leur  chute  ,  s’acc"““' 
loient  aux  bords  de  ces  gouffres  ouverts.  Mal¬ 
heur  aux  Peuples  que  la  fertilité  de  ce  terreur 
perfide  attache  :  les  fleurs  ,  les  fruits  &  les 
moilfons  couvrent  l’abîme  fous  leurs  pas. 
Ces  termes  de  fécondité  ,  dont  la  terre  eft 
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dévore:  faricheffe,  en  croifïant ,  préfage  fa 
ruine;  &  ceflau  fein  de  l’abondance  qu'on 
lui  voit  engloutir  fes  heureux  poflefleurs.  Tel 
eft  le  climat  de  Quito.  La  ville  eft  dominée 
par  un  volcan  terrible  (<*),  qui.,  par  de  Fré¬ 
quentes  fecoulfes ,  en  ébranle  les  fondemens. 

V 

Un  jour  que  le  Peuple  Indien  ,  répandu 
dans  les  campagnes,  labouroit ,  femoit, 
moilfonnnoit  (  car  ce  riche  vallon  préfente 
tous  ces  travaux  à  la  fois),  &  que  les  hi¬ 
les  du  Soleil,  dans  l’intérieur  de  leur  palais, 
étoient  occupées  les  unes  a  hier,  les  autres 
a  ourdir  les  précieux  tilîus  de  laine  dont  le 
Pontife  &  le  Roi  font  vêtus  ,  un  bruit  fourd 
le  fait  d’abord  entendre  dans  les  entrailles 
du  volcan.  Ce  bruit,  femblable  à  celui  de 
la  mer ,  lorfqu’elle  conçoit  les  tempêtes, 
s’accroît,  &  fe  change  bientôt  en  un  mugif- 
fement  profond.  La  terre  tremble ,  le  ciel 
gronde,  de  noires  vapeurs  l’enveloppent  ;  le 
temple  Sc  les  palais  chancelent  &  menacent 
de  s’écrouler;  la  montagne  s’ébranle,  &  fa 
cime  entr’ouverte  vomit  ,  avec  les  vents  en¬ 
fermés  dans  fon  fein  ,  des  dots  de  bitume  li¬ 
quide,  &  des  tourbillons  de  fumée  qui  rou<* 
giflent,  s’enflamment  &  lancent  dans  les  airs 
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des  éclats  de  rocher  brûlans  qu’ils  ont  déta¬ 
chés  de  Pabîme  :  fuperbe  &  terrible  Tpefta-.. 
cle,  de  voir  des  rivières  de  feu  bondir  a  flots 
étincelans  à  travers  des  monceaux  de  neige  > 

Ôz  s’y  creuler  un  lit  vafle  8c  profond. 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs,  la  défla  ¬ 
tion,  l’épouvante  ,  le  vertige  de  la  teneur  e 
répandent  en  un  inflant.  Le  laboureur  regar 
de  8c  refte  immobile.  Il  n’oferoit  entamer  la 
terre  ,  qu’il  fent  comme  une  mer  flottante 
fous  fes  pas.  Parmi  les  Prêtres  du  Soleil  ,  les 
uns ,  tremblans ,  s’élancent  hors  du  temple  ; 
les  autres ,  conûernés  ,  embraflent  l’autel  de 
leur  Dieu.  Les  Vierges,  éperdues,  forcent 
de  leur  palais ,  dont  les  toits  menacent  de  fon¬ 
dre  fur  leur  tcte  ;  8c  courant  dans  leur  vafle 
enclos,  pâles,  échevelées,  elles  tendent  leurs 
mains  timides  vers  ces  murs  ,  d’où  la  pitié 
même  n’ofe  approcher  pour  les  fecourir. 

-  Alonzo  ieul ,  errant  autour  de  cette  en¬ 
ceinte,  entend  leurs  gémiflantes  voix.  Dans 
le  péril  de  la  nature  entière ,  il  ne  tremble 
que  pour  Cora.  Les  cris  qui  frappent  fon 
oreille,  lui  femblent  tous  être  les  Tiens.  Ega¬ 
ré  ,  frémiflant  de  douleur  &  de  crainte,  8c 
pareil  au  ramier  qui,  d’une  aile  tremblante, 
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voltige  autour  de  la  prifon  où  fa  palombe 
enfermée  ,  ou  tel  plutôt  que  la  lionne  qui, 
1  œil  étincelant  ,  rode  rugit  autour  du  pié¬ 
gé  où  1  on  a  pris  fes  lionceaux  ,  il  cherche,  il 
découvre  a  la  fin  des  ruines  ôc  un  pafEage* 
Transporte  de  jjoie  ,  il  gravit  fur  les  débris 
du  mur  facré.  Il  pénétré  dans  cet  afyle  où 
nul  mortel  jamais  n’ofa  pénétrer  avant  lui, 
Tes  ténèbres  le  favorifent  :  un  jour  lugubre 
Çc  fombre  a  fait  place  à  la  nuit  •  la  nuit  n’eft 
éclairée  que  par  les  flots  brûlans  qui  s’élancent 
de  la  montagne  ;  Ôc  cette  effroyable  lueur  , 
pareille  à  celle  de  fErebe  ,  ne  laide  voir  aus 
yeux  d’Alonzo  que  comme  des  ombres  erran¬ 
tes,  les  Pretreffqs  dq  Soleil  ■>  courant  épouvan¬ 
tées  dans  les  jardins  de  leur  palais. 

D’autres  yeux  que  ceux  d’un  amant,  tout 
occupé  de  Pobjet  qu’il  adore,  chercheroit  in¬ 
utilement  l’une  d’elles  entre  fes  compagnes. 
Alonzo  reconnoit  Cora.  tes  grâces  qui,  dans 
la  frayeur,  ne  l’ont  point  abandonnée,  la  lui 
font  diftinguer  de  loin.  Il  retient  fes  pre¬ 
miers  tranfports ,  de  peur  de  l’effrayer.  Il 
s’avance  d’un  pas  timide.  cc  Cora,  lui  dit-il 
»  de  la  voix  la  plus  douce  &  la  plus  fenhblq, 
*8  un  Dieu  veille  fur  vous  &  prend  foin  de 
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„  vos  jours  A  cette  voix,  Cora  s’arrête 
intimidée  ;  &  à  l’inftant  la  terre  tremble,  Si 
la  montagne  ,  avec  éclat ,  jette  une  colonne 
de  flamme,  qui,  dans  l’obfcurité,  découvre 
aux  yeux  de  la  Prêtrelle  Ton  amant  qui  lui 
tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  foudain  de  frayeur, 
ou  d’amour  peut-être  ,  Cora  le  précipite  de 
tombe  évanouie  dans  les  bras  du  jeune  Espa¬ 
gnol.  Il  la  foutient ,  il  la  ranime,  il  tâche 
de  la  raffurer.  «  O  toi,  lui  dit- il,  que  j  a- 
dore  depuis  que  je  t’ai  vue  au  temple,  toi, 

,,  pour  qui  feule  je  relpire,  Cora,  ne  crains 
M  rien  :  c’eft  le  ciel  qui  t’envoie  un  libéra- 
m  teur.  Suis-moi.  Quittons  ces  lieux  fune^* 
»>  fies,  laide-moi  te  fauver  ». 

Cora,  foible  &  tremblante,  s’abandonne 
à  fon  guide,  H  l’emporte  5  il  franchit  fans 
peine  les  débris  du  mur  écroulé  ;  &  le  pre¬ 
mier  afyle  qui  s’offre  à  fa  penfée  ,  eft  le  val¬ 
lon  de  Capana  3  du  Cacique  ami  de  Las- 
Cafas. 

^  Oh  vais  -  je,  lui  difoit  Cora?  La  frayeur 

33  a  troublé  mes  fens.  Je  ne  fais  ou  je  fuis  j 

33  je  ne  fais  même  qui  vous  êtes.  Que  vais-je 

»  devenir  ?  Ayez  pitié  de  moi.  -  Vous  êtes* 
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«  lui  dit  Alonzo  ,  fous  la  garde  d’un  homme 
»  qui  ne  refpire  que  pour  vous.  Je  vous 
«  mene  loin  du  danger,  dans  un  vallon  dé. 
«  licieux,  où  un  Cacique,  mon  ami ,  vous 
«  recevra  comme  fa  fille.-  Ah!  cachez-moi 
«  plutôt,  dit- elle,  à  tous  les  yeux.  Il  y  va 
«  de  ma  vie  ;  il  y  va  de  bien  plus  !  Vous 
«  ignorez  la  ioi  terrible  que  vous  me  faites 
«  violer.  Me  voilà  hors  de  cet  afyle  où  je 
«  devois  vivre  cachée.  Je  fuis  les  pas  d’un 
»  homme  ,  après  avoir  fait  vœu  de  fuir  à 
«  jamais  tous  les  hommes.  À  quoi  m’expo» 
«  fez-vous?  Ah!  plutôt  laiflgz-moi  périr». 

«  Cora  ,  lui  répondit  Alonzo  ,  le  pre- 
mier  devoir  de  tout  ce  qui  refpire,  com- 
39  me  fon  premier  fentiment ,  c’eft  le  foin 
39  de  fa  propre  vie  £  ôc  dans  un  moment  où 
«  la  mort  vous  environne  ôc  vous  pourfuit, 

33  il  neft  ni  vœu  ni  loi  qui  doive  s’oppo- 
33  fer  à  ce  mouvement  invincible.  Quand 
33  tout  fera  calmé,  demain,  avant  l’aurore, 

«  vous  rentrerez  dans  ces  jardins  ,  où  vos 
33  compagnes  effrayées  auront  pafié  la  nuit 

33  fans  doute;  ôc  le  fecret  de  votre  abience 
33  ne  fera  jamais  révélé  3,. 

Cependant  le  péril  s’éloigne  ;  ôc  bientôt 
il  s  évanouit.  La  terre  celle  de  trembler, 
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le  volcan  celle  de  mugir.  Cette  piramide 
de  feu,  qui  s’élevoit  du  Commet  de  la  mon¬ 
tagne  ,  s’émoude  ,  &  paroit  s’enfoncer;  les 
noirs  tourbillons  de  fumée  dont  le  ciel  étoit 
obfcurci ,  commencent  à  le  diffiper  ;  ^  un  vent 
d’orient  les  chade  vers  la  mer.  L  azur  du 
ciel  s’épure  *  8c  l’aftre  de  ia  nuit,  par  fa 
confolante  clarté  ,  femble  vouloir  raffiner 

la  nature. 

Dans  ce  moment  >  Alonzo  8c  Ca  tendre 
compagne  traversent  de  belles  prairies, 
où  mille  arbres  ,  chargés  de  fruits ,  entre- 
laçoient  leurs  rameaux.  Les  rayons  tremblans 
de  la  lune ,  perçant  à  travers  le  feuillage , 
alloient  nuancer  la  verdure  ,  8c  fe  jouer  par¬ 
mi  les  fleurs.  «  Refpire  ,  ma  chere  Cora, 
o,  dit  Alonzo  ;  repofe-toi  ;  8c  dans  le  calme 
„  &  le  filence  d’une  nuit  qui  nous  favorife, 
«  laide-  moi  me  radafer  du  plaifr  de  te 
»  voir,  d’adorer  tant  de  charmes  ».  Cora 
confentit  à  s’adeoir.  Le  premier  foin  d’A- 
lonzo  fut  de  cueillir  des  fruits,  qu’il  vint  lui 
préfenter.  Le  doux  favinte  ,  le  palta  ,  d’un 
goût  plus  ravifTant  encore  ,  la  moelle  du 
coco  ,  fon  jus  délicieux  ,  furent  les  mets  de 
ce  feflin. 
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Aflîs  aux  genoux  de  Cora,  Alonzo  refpiroit 
à  peine.  Le  trouble  ,  le  faifîflement ,  cette 
timidité  craintive  qui  fe  mêle  aux  brûla  ns  de- 
ûrs  ,  &  dont  l’émotion  redouble  aux  appro¬ 
ches  du  bonheur  ,  fufpendent  jfon  impatience* 
îl  prelfe  de  fes  mains ,  il  prelfe  de  Tes  levres 
îa  main  tremblante  de  Cora.  a  Fille  du  ciel, 
lui  difoit»  il ,  eft-ce  bien  toi  que  je  polie- 
”  de,  toi  ,  l’unique  objet  de  mes  vœux? 
33  Qui  m’eût  dit  qu’un  prodige ,  dont  frémic 
93  la  nature  ,  s’opçroit  pour  nous  réunir,  $ç 
13  qu’il  n’épouvantoit  la  terre,  que  pour  nous 
»  dérober  aux  yeux  de  tes  furveillans  inhu- 
»  mains?  Un  Dieu,  fans  doute,  a  pris  pitié 
„  de  mon  amour  &  de  mes  peines.  Ah  !  pro- 
«  liions  de  fa  faveur.  Nous  voilà  feuis,  U- 
j*  bres,  cachés,  &  n’ayant  pour  témoin  que 
33  la  nuit ,  qui  jamais  n’a  trahi  les  tendres 
i3  amans*  Mais  ces  inflans  lî  précieux  s’écou- 
«  lent 3  n’en  perdons  plus  aucun;  &,  Û  je  te 
i3  luis  cher  ,  dis -moi  :  Sois  heureux.  —  Sois 
33  heureux,  dit-elle  »  ;  &  dès  ce  moment  un 
nuage  fe  répandit  fur  l’avenir, 

A  leurs  yeux  tout  s’eft  embelli.  La  férénité 
de  la  nuit ,  la  folitude ,  le  filenee  ont  pour 
eux  un  charme  nouveau.  «  Ah  »  le  délicieux 
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«  féjour  !  difoit  Cora.  Pourquoi  chercher 
«  un  autre  alyle?  Cette  douce  clarté ,  ces  ga- 
„  zons  ,  ces  feuillages  femblent  nous  dire  t 
»>  Ou  voulez-  vous  aller  ?  où  ferez  -  vous 
w  mieux  qu’avec  nous?  —  O  douce  moitié  dé 
»  moi -même,  dit  Alonzo  ,  ainfi  toujours 
*>  puifles-tu  te  plaire  avec  moi  1  Paflons  ici 
»  la  nuit*  8c  demain,  dès  l’aube  du  jour, 
i»  fuyons  des  lieux  où  tu  es  captive.  Al- 
»  Ions.  .  .  .  que  fais-je  ?  où  le  deftin  nous 
w  conduira:  fût- ce  dans  un  antre fauvage,  j’y 
»  vivrois  heureux  avec  toi  ;  &  fans  toi ,  je 
»  ne  puis  plus  vivre  ».  Ainfi  le  fol  amour 
faifoit  parler  Alonzo.  Cora  le  prefïoit  dans 
fes  bras  ;  8c  il  fentoit  tomber  fur  fon  vifage 
les  larmes  qu’elle  répandoit.  «  Mon  ami , 
i>  lui  dit -elle,  éloignons,  s’il  fe  peut)  une 
»  prévoyance  affligeante.  Je  fuis  avec  toi , 
„  je  ne  veux  m’occuper  que  de  toi  :  qu’un 
»  bien  que  j’ai  tant  fouhaité  ne  foit  pas  mêlé 
9>  d’amertume  ». 

Cora  ne  favoit  point  encore  ie  nom  de  fon 
amant;  elle  deflra  de  l’entendre,  8c  le  répéta 
mille  fois.  Il  lui  parla  dé  fa  Patrie ,  il  vou¬ 
lut  même  la  flatter  de  la  douce  efpérance  de 
voir  un  jour  avec  lui  les  bords  où  il  écoit  né. 
Elle  n’en  fut  point  afeufee  ,  8c  la  réflexion 
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cruelle  écarta  cette  illufion.  Enfin  le  fom- 
meil  fu  (pendit  tous  les  mouvemens  de  leurs 
ames^  8c  Cora,  aux  genoux  d’Alonzo,  repofa 
jufqu'au  point  du  jour. 

I 

♦ 

L  étoile  au  matin  eveilîe  les*  oifeaux  ,  8c 
leurs  chants  eveillent  Alonzo*  Il  ouvre  les 
}eux3  8c  il  voit  Cora  :  fies  yeux  parcourent 
mille  charmes.  Il  approche  fa  bouche  de  ces 
ievres  de  rôle,  ou  la  voîiipté  lui  fourit;  il  eh 
refpire  l’haleine  ;  &  fon  ame  y  vole,  attirée 
par  un  fouffle  délicieux. 

Cora  s’éveille;  un  trelfaiîlement,  mêlé  de 
frayeur  8c  de  joie  ,  exprime  fon  émotion. 

”  Eft-ce  toi,  dit-  elle  ,  en  fe  précipitant 
»  dans  le  fein  d’Alonzo,  eft-ce  bien  toi  que 
»  je  retrouve  ?  Ah  !  je  croyois  t’avoir  per- 
du.  -  Non,  Cora,  non;  rafïure-toi  :  nous 
w  ne  ferons  point  féparés.  Mais  hâtons-nous: 

»  voici  l’aube  du  jour  :  gagnons  le  détroit 
9>  des  montagnes;  Sc  fur  la  foi  de  la  nature, 

9>  qui  nourrit  les  hôtes  des  bois  ,  cherche 
99  avec  moi ,  dans  leur  afyle,  la  liberté,  le 
99  premier  des  biens  après  l’amour.  -  Ah  ! 

»  cher  Aionzo  ,  dit  Cora ,  que  ne  fuis-je 
99  feule  ,  avec  toi  ,  dans  ces  forets  où  elle 
9>  régné  !  que  rfy  fuis  -  jç  inconnue  au  refis 


Chapitre  XXVIII.  31 

'  1  ’ 

„  des  mortels  »!  Et,  en  difant  ces  mots,  elle 
le  ferroit  dans  Tes  bras;  elle  frémifibit;  &fes 
yeux  ,  attaches  fur  ceux  de  Ion  amant  ,  fe 
remploient  de  larmes.  Attendri  6c  trou¬ 
blé  lui -  meme  ,  il  la  prefle  de  lui  avouer  ce 
qui  l’agite.  Elle  s’effraie  du  coup  qu’elle  va 
lui  porter;  mais  elle  cede  enhn.  cc  Délices 
»  de  mon  ame  ,  mon  cher  Alonzo  ,  lui  dit- 
?>  elle,  mon  cœur  eft  déchiré;  le  tien  va  l’e- 
*>  tre;  mais  pardonne  :  un  devoir  facre  ,  un 
v  devoir  terrible  m’enchaîne  ;  il  va  m’arra- 
99  cher  de  tes  bras  y  voici  le  moment  d’un 
99  éternel  adieu.  -  Ah!  que  dis- tu,  cruel- 
f>  le!  —  Ecoute.  En  me  dévouant  aux  au- 
99  tels,  mes  parens  répondirent  de  ma  fidé- 
99  litc.  Le  fang  d’un  pere ,  d’une  mere , 
n  eft  garant  des  vœux  que  j’ai  faits.  Fu- 
99  gitive  6c  parjure ,  je  les  livrerois  au  iup- 
99  plice  ;  ,mon  crime  retomberoit  fur  eux;  6c 
■  99  ils  en  porteroient  la  peine  :  telle  eft  la  ri- 
T9  gueur  de  la  loi.  —  O  Dieu!  —  Tu  frémis! 
99  —  Malheureufe  !  qu’as-tu  fait?  quai-j$ 
99  fait  moi -même  ,  s’écria*  t-il  ,  en  fe  preci- 
99  pitant  le  front  contre  terre,  6c  en  s’arra- 
99  chant  les  cheveux.  Que  ne  m’as  tu  mon- 

99  tré  plutôt  l’abîme  où  je  tombois ,  où  je 


w  t’entraînois  ?  *  .  .  Lailïe-moi.  Ton  art^”^ 


v  ta  douleur,  tes  larmes  redoublent  l’hor- 


99  reur  où  je  fuis*  *  .  Que  veux -tu?  que 
99  je  te  remmene?  Tu  veux  nia  mort. . .  *  * 
»  Te  retenir!  oh!  non  ;  je  ne  fuis  pas  un 
»  monftre.  Je  ne  fouttrirai  pas  que  tu  fois 


as  parricide  ;  je  ne  le  foufîrirai  jamais. 

99  Va-t-en...  cruelle...  Arrête!  arrête!  Je  me 
„  meurs  j». 

Cora  délolée  ôc  tremblante ,  étoit  revenue  à 
fes  cris,  étoit  tombée  à  fes  genoux.  Il  la  regarde, 
il  la  prend  dans  fes  bras,  l’arrofe  defespleurs, 
fe  fent  baigner  des  liens  ,  lui  jure  un  éternel  j 
amour;  &: >  dans  l’excès  de  fa  douleur,  il  s’é¬ 
gare  &  s’oublie  encore.  “  Que  faifons-nous, 

„  lui  dit  Cora?  Voilà  le  jour.  Si  nous  tar-  f 

„  dons,  il  ne  fera  plus  temps;  &  mon  pere,  f 

33  &  ma  mere,  &  leurs  enfans,  tout  va  pé«  I 

,,  rir.  Je  vois  le  bûcher  qui  s’allume.  -*  1 

5,  Viens  donc  ,  viens  ,  lui  dit  -  il  ,  & 

,,  avec  le  regard  fombre ,  l’air  farouche  du 

défefpoir  „  ;  &:  tout-à  coup ,  s’armant  de 
force ,  de  cette  force  courageufe  qui  foule 
aux  pieds  les  pallions  ,  il  la  prend  par  la 
main  ,  &  ,  marchant  à  grands  pas  ,  la  rem¬ 
mene,  pâle  &  tremblante,  jufqu’au  pied  de  | 


S  ùrnt^en-  Se-  ■ 

etoif  fambee  a  icS 
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tes  murs  ,  où  elle  va  cacher  Ton  crime  >  fon 

amour  8c  Ton  défefpoir. 

I  H 

L’amour  ,  dans  Pâme  de  Corâ  ,  ii’aVoit 
été,  jufqu’au  moment  de  cette  fatale  entrevue, 
qu’un  délire  confus  &  vague  :  elle  nen  con¬ 
nut  bien  la  force  que  lorfqu’elle  en  eut  poflé- 
dé  Fobjbt.  Sa  paillon  ^  en  s’éclairant,  are- 
doublé  de  violence  ;  le  fouvenir  8c  le  regret 
en  font  devenus  Pâli  ment  ;  8c  le  defir  ,  fans  v 
efpérance,  toujours  trompé,  toujours  plus  vif 
8c  plus  ardent,  en  eft  le  fupplice  éternel. 

Mais  du  moins  elle  eft  fans  temords,  8c 
fans  frayeur  fur  l’avenir,,  Le  défordre  dè 
cette  huit ,  où  ,  chacun  trembloit  pour  foi- 
même  ,  n’a  pas  permis  qu’on  s’apperçût  de  fa 
fuite  8c  de  fon  abfence  j  elle  ne  fe  fait  point 
un  crime  de  l’égarement  où  Pont  précipitée 
le  péril,  la  crainte  8c  l’amour.  Sa  plus  cru¬ 
elle  prévoyance  efi  d*être  en  proie  au  feu  qui 
la  confume,  8c  qui  ne  s’éteindra  jamais.  Son 
amant  eft  plus  malheureux.  11  éprouve  les 
memes  peines ,  &  de  plus  un  fouci  rongeur 

qui  le  tourmente  inceflamment* 

O  !  fous  combien  de  formes ,  diverferhéni 
cruelles  >  Famour  tyrannife  les  cœurs  !  Aloii- 
ao  trembloit  d’être  pere  ;  8c  ce  danger  ?  qu@ 
Tome  //.  G 


-  •  *;  ■'  ' 
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l’innocence  déroboit  aux  yeux  de  Cora  >  étoit 
fans  celle  préfent  aux  fiens.  Il  fe  rappelle 
avec  effroi  les  plus  doux  momens  de  fa  vie, 
ôc  dételle  l’amour  qui  l’a  rendu  heureux.  Ce* 
Pendant ,  il  fallu!  partir.  Mais  ,  en  s’éloig¬ 
nant  de  Quito  ,  il  fentit  fon  ame  ,  attirée  par 
une  force  irréfiflible  ,  fe  détacher  de  lui, 
s’élancer  vers  les  murs  où  fon  amante  gc- 
miffoit. 


NOTE. 

00  P  A  R  un  volcan  terrible  ].  Pichencha  ;  voyez  la  de¬ 
scription  de  ce  volcan  «3c  fes  éruptions  en  153g  <3c  iC69p 
dans  la  Relation  du  voyage  de  M.  de  la  Condamine. 


_ 


Chapit're  XXIX.  35 

w 

CHAPITRE  X  X 1 X. 

UNE  route  immenfe  ,  applanie  d’une  ex¬ 
trémité  de  l’Empire  à  l’autre  ,  à  travers  les 
hautes  montagnes  ,  les  abîmes  8c  les  torrens 
(«i) ,  monument  prodigieux  de  la  grandeur  des 
Incas  ;  &  fur  cetee  route  les  arcenaux  diftrU 
bués  par  intervalles  ,  les  hofpices  fans  celle 
ouverts  aux  voyageurs  ,  les  lortereffes  &  les 
temples  ,  les  canaux  qui  dans  les  campagnes 
Faifoient  circuler  l’eau  des  fleuves  (  é  )  >  les 
merveilles  de  la  nature)  dans  des  climats  nou- 
i  veaux  pour  lui ,  rien  ne  put  effacer  Cora  de 
la  penfée.  .  Son  image  ,  qu’en  foupirant  il 
écartoit  toujours  >  lui  revenoit  fans  celle. 

Enfin  l’impérieufe  voix  de  l’amitié  fe  fit 

entendre.  Alonzo  tout- à-coup  fortit  comme 

d’un  long  délire;  &  en  approchant  de  Cufco, 

les  foins  dont  il  étoït  chargé,  commencèrent  à 

l’occuper.  Il  le  fit  précéder  par  trois  Cad- 

|  ques,  &  s*annonça  au  Monarque  en  ces  motst 

w  Un  homme  né  par-delà  les  mers  *  &  vers 

„  les  bords  d’où  le  Soleil  fe  leve ,  un  Caftil- 

„  lan,  reçu  dans  la  Cour  de  ton  frere,  vient 

„  te  voir,  &  t’apporte  des  paroles  des  paix 
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3<S  Les  Incas, 

La  renommée  des  caftillans  étoit  parvenue 
a  Cufco  ;  6c  ce  nom ,  devenu  terrible ,  frap¬ 
pa  le  fnpeibe  Huafcar.  Il  envoya  au-devant  j 
d’Alonzo  une  partie  de  fa  Cour ,  &  le  reçut 
lui-même  dans  toute  la  fplendeur  de  la  maje- 
ïlé  des  Incas  ,  élevé  fur  un  trône  d’or,  dans 
un  palais  dont  les  lambris  ,  les  murs  même  1 
étoient  revêtus  de  ce  métal  éblouifTant ,  avant  ' 
à  fes  pieds  vingt  Caciques,  6c  à  fes  cfâs 
vingt  tribus  d’incas  defcendans  de  Manco. 

Alonzo ,  qui  jamais  n’avoit  rien  vu  de  fî 
augufte,  en  fut  faifi  d’étonnement.  Le  Prin¬ 
ce,  avec  une  bonté  majeffcueufe  ,  lui  fit  ligne 
de  s’approcher  6c  de  parler. 

iC  lnca>  lui  dit  Alonzo ,  c’eft  un  préfent  du 
„  ciel,  qu’un  frere  vertueux  6c  tendre;  c’eft 
,,  un  don  du  ciel ,  non  moins  rare,  qu’un 
„  véritable  ami.  Réjouis-toi:  le  ciel  t’a  j 
,,  donne  1  un  6c  1  autre  dans  le  Roi  de  Quito 
2,  Son  ame  m’eft  connue  ;  6c  mon  cœur,  qui 
„  jamais  n’a  fu  mentir  ,  répond  du  fien 
Vous  êtes  tous  deux  menacés  par  un  enne- 
„  mi  -redoutable  ,  qui  s’avance  de  l’orient. 

„  Vous  avez  befoin  l’un  de  l’autre  pour  ré- 
„  fifter  à  fes  efforts.  Réunis  ,  vous  pouvez 
3)  le  vaincre  ;  diviles ,  vous  êtes  perdus.  L’In- 
ca  ton  frere  demande  ton  fecours ,  6c  t’offre 
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jj  celui  de  Tes  armes,  Tel  eft  1  objet  de 
jj  l’ambaflade  dont  il  m’honore  auprès  de 

3)  jj, 

<«  J’ai  bien  voulu  t’entendre  j  lui  répondit 
jj  l’Inca  ,  quoiqu’envoyé  par  un  rebelle  f 
jj  mais  avant  tout  j  n’es- tu  pas  toi-même  un 
jj  de  ces  Etrangers  nouvellement  delcendus 
35  fur  nos  bords  j  8c  qui  j  dans  la  vallée  ont 
5,  femé  l’épouvante  ?  Tu  te  dis  Caftillan; 
55  c’eftj  je  crois  j  le  nom  qu’on  leur  donne; 
j,  ils  viennent,  dit-on  ,  comme  toi5  des  bords 
2j  de  l’orient  >5ï 

«  Oui ,  je  fuis  du  nombre  de  ceux  que 
35  l’on  a  vus  fur  ce  rivage  ,  lui  dit  Alonzo. 

Je  cherchois  la  glaire  fur  leurs  pas:  je  n’ai 
5)  vu  que  le  crime  ;  8c  je  les  ai  abandonnés, 
j.  J’aime  la  bonne  foi  j  j’honore  la  droiture 
j  8c  la  grandeur  d’ame;  &c  c’eft  ce  qui  m  at- 
^  tache  à  ce  généreux  Prince  qui  te  parle  ici 
35  par  ma  voix.  Tous  les  deux  nés  du  même 
j,  fang,  enfans  dumêmepere,  aimez- vous , 
i>  8c  vivez  en  paix  »  vous  ferez  heureux  8c 
»  puiffans  j3, 

«  S’il  fe  fouvient  ?  reprit  Huafcar  5  de 
*>  quel  pere  nous  femmes  nés  y  qu  il  fe  rap- 
*>  pelle  aufîl  quels  rangs  nous  a  marques  la 
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m  naifîance*  Le  Soleil  n’a  donne  qu'un 
«  Maître  à  cet  Empire  ;  le  régné  de  Ton  fils 
»  doit  être  l’image  du  lien.  Il  n’a  point  d’é- 
»  gai  dans  le  ciel  ;  6c  je  n’en  veux  point  fur 
#  la  terre 

«  Inca  3  lui  répondit  Àlonzo,  je  veux  bien 
sj  parler  ton  langage ,  6c  fuppofer  ce  que  tu 
sj  crois.  N’aimes* tu  pas  allez  les  hommes , 
sj  6c  n’eftimes-tu  pas  allez  les  ioix  de  tes 
s>  aïeux  3  pour  fouhaiter  que  l’univers  fut 
sj  rangé  fous  ces  loix  paifibles Ct? 

cc  Sans  doute,  répondit  l’Inca,  je  le  fou¬ 
is  haite  ,  6c  je  l’efpere  :  c’eft  la  volonté  du 
sj  Soleil  ;  les  temps  la  verront  s’accomplir 

G  Et  alors  5  pourfuivit  Alonzo  3  le  monde 
>J  n’aura- t-il  qu’un  Roi,  comme  il  n’a  qu’un 
sj  Soleil  ?  La  fagelïe  d’un  homme  étendra- 
sj  t-elle  fes  regards  aulïi  loin  que  l’aftre  du 
«  jour  étend  l’éclat  de  fa  lumière?  Tun’o- 
«  ferois  le  croire,  ofe  donc  avouer  que  ta  vi- 
35  g i lance  a  des  bornes  ,  que  ta  puiilance  en 
«  doit  avoir ,  6c  qu  il  fèroit  injulfe  de  vouloir 
«  envahir  ce  que  l’on  ne  peut  gouverner». 

«  Etranger,  quelle  eft  ton  audace,  inter- 
3?  rompit  l’Inca,  de  venir  me  marquer  les  li- 
32  mites  de  ma  puiilance  »? 
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«  Ce  n’eft  pas  moi ,  lui  dit  Alonzo ,  c  eft 
»  la  nature  qui  les  a  marquées  :  je  ne  dis  que 
„  Ce  qu’elle  a  fait.  Je  t’avertis  que  tu  es 
s>  homme  par  ta  foiblelïè  ,  quand  tu  veux 
n  être  un  Dieu  par  ton  ambition 

«  Je  fuis  homme ,  mais  je  fuis  Roi ,  reprit 
«  l’Inca;  de  ce  nom  Peul  t’apprend  le  refped 
m  qui  m’eft  dû 

Sache,  lui  dit  Alonzo  ,  que  mes  pa- 
n  reils  parlent  aux  Rois  fans  les  flatter,  de 
”  les  refpeftent  Tans  les  craindre.  Il  ne  tient 
qu’a  toi  de  me  voir  à  tes  pieds  ;  mais  com- 
„  mence  par  être  jufte ,  de  par  honorer  la 
n  mémoire  d’un  pere ,  qui  fut  Roi  lui-meme. 

'  '  C’eft  de.  fa  main  que  ton  frere  a  reçu  le 
3)  feeptre  que  tu  lui  difputes  ;  de  en  deia- 
5  vouant  le  don  qu’il  lui  a  fait,  tu  l’infultes 
“  dans  fon  tombeau  t  &  tu  foules  aux  pieds 

„  la  cendre 

L’Inca  frémit  ;  mais  fon  orgueil  l’emporta 
fur  fa  piété.  cc  Mon  pere,  dit-il,  a  vieilli? 
5  &c  dans  cet  état  de  défaillance ,  l’homme  eft 
crédule  de  facile  à  tromper.  Il  a  cede  aux 
*  artifices  d’une  femme,  ambitieufe  ;  de  pour 
le  fils  de  l’étrangere  ,  il  a  déshérité  celui 
que  les  fages  loix  de  Manco  lui  avoient 
„  donné  pour  (uccefleur 
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“  Il  t’a  remis,  lui  dit  Alonzo  ,  tout  ce 
r„  qu  il  avoit  reçu  :  il  n’a  difpofé  que  de  fa 
v  conquête 

cc  Si  ,  comme  lui ,  chacun  de  nos  Rois , 
dit  le  (Prince  ,  eût  diffipé  ce  qu’il  avoit  ac- 
33  quis  ,  où  feroit  leur  empire  ?  L’unité  de 
33  pouvoir  en  fait  la  grandeur  6c  la  force  5  8c 
33  mon  pere,  qui,  fans  portage,  l’avoit  reçu 
ff  de  (es  aïeux,  devoit  le  laiffer  fans  partage* 
9,  On  l’a  furprisj  &  fans  cefier  d’ honorer  fes 
33  vertus,  de  révérer  fa  cendre,  je  puis  défa- 
3,  vouer  un  moment  de  foiblefle  ,  qui  lui  fit 
„  oublier  mes  droits 

<c  Apprends  ,  lui  dit  Alonzo,  qu’au  nord 
3,  de  ces  climats,  un  Empire  auffi  vafle,  plus 
9,  puiflant  que  le  tien  ,  vient  d’être  ravagé, 
détruit  y  inondé  du  fang  de  fes  Peuples , 
„  pour  avoir  été  divifé.  Ses  Princes,  à  peino 
„  échappés  au  glaive  du  vainqueur  5  fe  font 
3,  réfugiés  dans  la  Cour  de  l’Inca  ton  frire, 
3,  8c  leur  malheur  attefte  ce  que  je  te  prédis, 
„  Un  ennemi  terrible  va  vous  trouver  tous 
3,  deux  affoîblis  ,  défaits  l’un  par  l’autre, 
„  Ah  !  fonge  à  fauver  ton  Empire;' &  quand 
,,  la  foudre  efb  fur  ta  tête ^6c  l’abîme  à  tes 
,3  pieds  ,  tremble  ,  malheureux  Prince, 
3,,  tremble  toi-même,  au  lieu  de  menacer,,. 
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Toute  la  Cour  qui  Pentendoit,  parut  trou¬ 
blée  à  ce  langage;  Flnca  lui -meme  eu  fut 
ému;  mais  diffimulant  fâ  frayeur  fous  les  de¬ 
hors  de  la  fierté  :  “  C’eft ,  dit  -  il ,  à  l’ufurpa- 
i>  tenr  à  prévenir  les  maux  dont  il  feroît  la 
»  caufe,  &  à  fe  ranger  fous  mes  loix  „. 

«  Ne  l’efpere  pas  ,  dit  Alonzo  ,  concerne 
»  de  fa  réfiftance.  Ataliba  couronné  par  un 
»  pere  expirant,  ne  croira  jamais  avoir  ufur- 
pé  ce  qu’il  a  reçu  de  fon  pere.  Il  regarde 
«  fa  volonté  comme  une  inviolable  loi.  Il 
«  faut  j  pour  le  çhafler  du  trône ,  Peu  arra¬ 
cher  fanglant  :  Je  te  répété  fes  paroles. 
C’eft  à  toi  de  voir  fi  tu  veux  te  baigner 
dans  le  fang  d’un  frere  ,  d’un  frere  ver- 
t>  tueux  qui  t’aime  ,  qui  fait  fa  gloire  ÔC  fou 
os  bonheur  d’étre  ton  allié  ,  ton  ami  le  plus 
33  tendre;  qui  te  conjure,  au  nom  d’un  pere, 
»  de  ne  pas  révoquer  les  dons  qu’il  lui  a  faits; 
91  qui  te  conjure ,  au  nom  de  fon  Peuple  & 
,3  du  tien  ,  de  ne  pas  le  forcer  à  une  guerre 
«  impie.  Difpofe  de  lui  ,  de  fes  armes  :  il 
33  ne  craint  point  la  guerre;  il  a  fous  fes  dra- 
3»  peaux  un  Peuple  hdele  de  vaillant  ;  il  a 
33  vingt  Rois  autour  de  lui  ,  tous  aufîî  de- 
9,  voués  que  moi.  Tout  ce  qu’il  craint,  c’eft 
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Les  Incas, 

»  de  vcrfer  le  fang  de  fes  amis,  de  fa  famille 

% 

«  de  ces  Peuples  ,  qui*  Sujets  de  vospçres, 
«  nés  fous  les  mêmes  loix  ,  font  les  enfans. 
«  comme  les  tiens,  Confulte  ,  comme  lui  , 
«  ton  cœur  :  il  doit  être  bon  ,  magnanime  # 
»  fenfible  au  moins  à  la  pitié.  Il  ne  s’agit 
»  pas  de  régler  entre  nous  ces  droits  de  les 
«  liens  :  de  pareils  débats  n’ont  jamais  été 
«  vuidés  que  par  les  armes.  Il  s’agit  de 
«  favoir  lequel  de  deux  perd  le  plus  a 
m  céder.  Il  y  va,  pour  lui,  d’un  royaume; 
«  pour  toi,  d’une  province  inutile  à  ta  gloire, 
«  à  ta  puiflance ,  à  ta  grandeur.  Il  défend, 
j>  avec  fa  couronne,  l’honneur  de  fon  pere, 
«  &  le  fien  ;  de  à  ces  intérêts  qu’oppofes-  tu? 
«  L’orgueil  de  ne  point  foufîrir  de  partage! 
«  Vois  fi  cela  mérite  d’allumer  entre  vous  les 
»  feux  d’une  guerre  civile,  au  moment  qu’un 
33  péril  commun  vous  preflê  de  vous  réunir  ». 

Le  her  Huafcar  n’en  voulut  pas  entendre 
davantage.  Mais  la  franchi  fe  courageufe, 
la  noble  fierté  d’Alonzo  laiHerent  dans  tous 
les  efprits  l’étonnement  &  le  refpeêt  ;  l’Inca 
^ui  -  même  en  fut  faifi. 

xr  jj  j.A  ■ 

«  Je  ne  lais,  difoit-il ,  mais  cette  race 
»?  d’hommes  a  quelque  chofe  d’impofant  de 
de  fupérieur  à  nous.  Je  veux  gagner  la 
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bienveillance  8c  l’eftime  de  celui  -  ci.  Qu’- 


g,  il  eft  revêtu  », 

Il  l’admit  à  fa  table  ;  &:  prenant  avec  lui 
le  ton  de  l’amitié  ;  <c  Caftillan,  lui  dit- il  , 
3,  je  veux  bien  accéder  ,  autant  que  je  le  puis 
»  fans  honte  ,  à  la  paix  que  tu  me  propoles- 
»  Qu’  Ataliba  garde  fon  apanage?  qu’il  régné 
3.  à  Quito  ,  j’y  confens  ,  mais  tributaire  de 
3î  l’Empire  ,  &  obligé  de  rendre  hommage  à 
5>  l’aîné  des  fils  du  Soleil  »• 

Quoiqu’il  y  eût  peu  d’apparence  qu  Ataliba 
fubît  cette  condition  ,  Alonzo  ne  crut  pas  de¬ 
voir  la  rejeter  fans  l’en  inflruire  5  en  at¬ 
tendant  fa  réponfe,  il  eut  le  tems  de  voir  tout 
ce  qui  décorait ,  Ôc  au  dedans  &  au  dehors, 
cette  floriffante  Cité* 


■ 
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Notes. 


À 

(æ)  r\  -  Travers  Us  hautes  montagnes  ,  les  abîmes  &  les  tor- 
rens}.  La  route  de  Quito  à  Cufeo ,  &  par-delà,  avoit 
cinq  cents  lieues.  Elle  fut  faite  fous  le  régné  de  Hnaïn® 
Capac.  Sous  le  même  régné,  on  en  fit  une  de  la  même 
etendue  dans  le  plat  pays,  &  plufieurs  autres  qui  traver- 
foient  l’Empire ,  du  centre  aux  extrémités.  C’étoien* 
des  levées  de  terre  de  quarante  pieds  de  largeur ,  qui  met¬ 
taient  les  vallées  au  niveau  des  collines. 

•»  »  *  ■  ■  •  -  - 1  f  ,  ,  j  .  *  i  •  •  ■  *  •  •  .  ■  •  ;r 

O)  Faifoient  circuler  Veau  des  fleuves  ].  ^Jn  de  ces  ca¬ 
naux,  dans  les  plaines  du  couchant,  avoit  cent  cinquan*. 
te  lieues  de  longueur,  du  fud  au  nord. 
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CH  JP  1  TRE  XXX. 

Ï-Æ  temple  du  Soleil  ,  le  palais  du  Monar¬ 
que  ,  ceux  des  Incas,  celui  des  Vierges,  la 
fortereffe  à  triple  enceinte  qui  dominoit  la 
ville  8c  qui  la  protegeoit,  les  canaux  qui,  du 
haut  des  montagnes  voifines  ,  y  repandoient 
en  abondance  les  eaux  vives  8c  faîutaires,  l’é* 
tendue  8c  la  magnificence  des  places  qui  la 
dècoroient ,  cesfmonumens  ,  dont  il  ne  relie 
plus  que  de  déplorables  ruines,  le  frappoient 
d’admiration*  «  Sans  le  fer,  difoit-il,  fans 
»  l’art  des  mécbaniques ,  la  main  de  1  homme 
„  a  opéré  tous  ces  prodiges  !  Elle  a  roulé  ces 
„  rochers  énormes;  elle  en  a  forme  ces  mu- 
„  railles  dont  la  flrudure  m’épouvante,  dont 
»  la  folidité  ne  cédera  jamais  qu’aux  lentes 
*  fecouffes  du  tems  ,  8c  à  l’écroulement  du 
v  globe.  On  peut  donc  fuppleer  a  tout  par 
»  le  travail  8c  la  confiance  «  ? 

Mais  il  voyait  avec  effroi  cet  amas  incro¬ 
yable  d’or ,  qui ,  dans  le  temple  8c  les  palais  ^ 
tenoit  lieu  du  fçr,  du  bois  8c  de  l’argile, 
fous  mille  formes  diyerfes  ,  éblouiffoit  par« 
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tout  les  yeux  (a),  u  Ah!  difoit-ii,  en  foupi* 
»>  rant,  li  jamais  l’avarice  européenne  vient 
•  »  à  découvrir  ces  richeffes,  avec  quelle  avide 
ai  fureur  elle  va  les  dévorer  33  ! 

Le  culte  du  Soleil  avoit  à  Cufco  une  maje- 
flé  fans  égale.  La  magnificence  du  temple) 
la  fplendeur  de  la  Cour  ,  l’afïluencè  des  Peu* 
pies ,  l’ordre  des  Prêtres  du  Soleil  &  le  chœur 
des  Vierges  choifîes  (*) ,  plus  nombreux  Ôc 
plus  impol^nts,  donnoient,  dans  cette  ville ^ 
à  la  pompe  du  culte  un  charaftere  fi  augüfte* 
qu’Alonzo  même  en  fut  pénétré  de  refpeêh 

Il  y  avoit  dans  toutes  les  fêtes  ,  des  rites, 
des  jeux  ,  des  feftins  ,  des  facrifices  ufîtés* 
Ce  qui  diûinguoit  celle  du  mariage,  c’étoit 
le  don  du  feu  célefte.  Alonzo  la  vit  célébrer. 
C’étoit  le  jour  où  le  Soleil  ,  terminant  fa 
courte  au  midi,  fe  repofe  fur  le  tropique* 
pour  revenir  fur  fes  pas  vers  le  nord* 

On  obfervoit  Pinftant  où  le  flambeau  du 
jour  étant  fur  ion  déclin,  les  colonnes  myfté- 
rieules  formoient,  vers  l’orient,  une  ombre 
égale  a  elles- mêmes;  &  alors  l’Inca,  profter- 
né  devant  le  Soleil  fon  pere:  «  Dieu  bien- 
„  faifant,  lui  difoit-il  ,  tu  vas  t’éloigner  de 


(*)  A  Cufco  elles  étoient  au  nombre  de  1500* 
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»  nous  ,  8c  rendre  la  vie  8c  la  joie  aux  Peu- 
«  les  d’un  autre  hémifphere,  que  l’hiver,  en- 
35  fant  de  la  nuit  ,  afflige  loin  de  toi  ;  nous 
>•  n’en  murmurons  pas.  Tu  ne  ferois  pas 
3.3  jufle,  fi  tu  n’aimois  que  nous,  8c  fi,  pour 
33  tes  enfans ,  tu  oubliois  le  monde.  Suis 
33  ton  penchant;  mais  laide- nous,  comme  un 
s»  gage  de  ta  bonté  ,  une  émanation  de  toi- 
»  même;  8c  que  le  feu  de  tes  rayons,  nourri 
3.  fur  tes  autels  ,  répandu  chez  ton  Peuple, 
33  le  confole  de  ton  abfence ,  8c  l’aflure  de 
»  ton  retour  »3* 

Il  dit,  &  pré  fente  au  Soleil  la  furface  creu- 
fe  8c  polie  d’un  cryftîl  (é)  enchâflé  dans  l’or, 
artifice  myftérieux  qu’on  avoit  grand  foin  de 
cacher  au  Peuple  ,  8c  qui  n’étoit  connu  que 
des  Incas.  Les  rayons  croifés  en  un  point , 
tombent  fur  un  bûcher  de  cedre  8c  d’alocs , 
qui  tout- à- coup  s’enflamme  ,  8c  répand  dans 
les  airs  les  plus  délicieux  parfums. 

C’étoit  ainfi  que  le  fage  Manco  avoit  fait 
attefter  aux  Indiens  ,  par  le  Soleil  lui-même, 
qu’il  i’envoyoit  pour  leur  donner  des  loix* 
33  O  Soleil,  lui  dit -il ,  fi  je  fuis  né  de  toi  ^ 
»  que  tes  rayons ,  du  haut  des  deux ,  alla-* 
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»  ment  ce  bûcher  que  ma  mainte  confacre  »  ; 
&  le  bûcher  fut  allumé, 

La  multitude,  en  voyant  ce  prodige  fè  re- 
nouveller  tous  les  ans  ,  fait  éclater  les  tranf- 
ports  de  fa  joie  ;  chacun  s’emprelfe  à  re¬ 
cueillir  une  parcelle  du  feu  célefte  ;  le  Monar* 
que  le  diftribue  à  la  famille  des  Incas  ;  ceux* 
ci  le  font  paflér  au  Peuple  ;  8c  les  Prêtres 
veillent  au  foin  de  l’entretenir  fur  l’autel. 

Alors  s’avancent  les  amans  que  l’âge  ap¬ 
pelle  aux  devoirs  d’époux  (c)  ;  &  rien  de  plus 
majeftueux  que  ce  cercle  immenfe ,  formé 
d’une  florillante  jeunelîe  ,  la  force  &c  l’efpoir 
de  l’etat ,  qui  demande  â  fe  reproduire ,  &  à 
l’enrichir  à  fon  tour  d’une  poftérité  nouvelle. 
La  fanté  fille  du  travail  &  de  la  tempéran* 
ce  ,  y  régné,  8c  s’y  joint  avec  la  beauté,  ou 
fupplée  â  la  beauté  même. 

«  Enfans  de  l’Etat ,  dit  le  Prince  ,  c’eft  â 
»  préfent  qu’il  attend  de  vous  le  prix  de  vo- 
3»  tre  nailfance.  Tout  homme  qui  regarde 
3>  la  vie  comme  un  bien  ,  eft  obligé  de  la 
i>  tranfmettre  ,  8c  d’en  multiplier  le  don. 
«  Celui-là  feul  eft  difpenfé  de  faire  naître 
«J  fon  femblable  ,  pour  qui  c’eft  un  malheur 

«  que  de  vivre  8c  que  d’être  né.  S’il  en  eft 

quel- 
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m  quelqu’un  parmi  vous ,  qu’il  eleve  la  voix  ; 

»  qu’il  dife  ce  qui  lui  fait  haïr  le  jour:  ceft 
9f  à  moi  d’écouter  fes  plaintes.  Mais  fi  cha- 
9>  cnn  de  vous  jouit  paifiblement  des  bien- 
99  faits  du  Soleil  mon  pere  ,  venez  ,  en  vous 
»  donnant  une  foi  mutuelle,  vous  engager  a 
w  reproduire  8c  à  perpétuer  le  nombre  des 
ty  heureux  ». 

On  n’entendit  pas  une  plainte;  &  mille 
couples,  tour  à- tour,  fepréfenterent  devant  lui. 
99  Aimez-vous,  obfervez  lex  loix,  adorez  le 
«  Soleil  mon  pere  »  ,  leur  dit  le  Prince;  8c 
pour  fymbole  des  travaux  8c  des  foins  qu’ils 
alloient  partager,  il  leur  faifoit  toucher,  en 
fe  donnant  là  main,  la  bêche  antique  de  Man- 
co,  8c  la  quenouille  d’Oello,  fa  laborieufe 
compagne. 

Alonzo  ,  parcourant  des  yeux  ce  cercle  de 
jeunes  beautés ,  foupira,  &  dit  en  lui-même: 
99  Ah  l  fi  dans  cette  fête ,  Cora ,  tu  paroifïois, 
„  fille  célefte ,  tous  ces  charmes  feroient  ef- 
w  faces  par  les  tiens  ». 

L’une  des  jeunes  époufes ,  en  approchant 
de  l’inca  ,  avoit  les  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Le  Prince,  qui  s*en  apperçoit,  lui  demande 
ce  qui  l’afflige.  Elle  gardoit  encore  un  timi¬ 
de  8c  trifte  filence.  L’inca  daigne  la  raflurer* 
Tome  //.  D 
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»  Hélas!  dit- elle,  j’efpérois  confoler  famaîiï 
»  de  ma  fœur  :  car  ma  fœur  eft  fi  belle  ^ 
h  qu’on  la  réferve  pour  le  temple;  8c  le  maU 
»  heureux  ïrcilo  ,  à  qui  mon  père  la  refuie  5 
»  venoit  pleurer  auprès  de  moi.  Èlinà,  mè 
w  dit -il  un  jour,  tu  n’es  pas  auiïi  belle  *9 
»  mais  tu  es  aulîi  douce  :  ton  cœur  eft  bon* 
»  il  eft  fenfible  ;  tu  aimes  tendrement  Mé^ 
»  loé  ;  je  fais  combien  tu  lui  es  chere  >  jè 
»  croirai  la  voir  dans  fa  fœur  :  tiens-  moi 
w  lieu  d’elle,  par  pitié.  Je  refufai  d’abords 
«  Méloé ,  toute  en  pleurs  >  me  prelfa  de  prêti« 
w  dre  fa  place.  Qui  le  confolera  ,  fi  ce  n’eft 
w  toi,  me  dit  -  elle  ?  Vois  comme  il  eft  af* 
»>  fligé.  Je  le  veux  bien,  lui  dis-jè,  fi  celâ 
»  le  confole.  Il  le  croyoit;  il  le  promit.  Hé 
»  bien  ,  il  vient  de  m’avouer  qu’il  ne  peut 
w  jamais  aimer  qu’elle  >  8c  qu’il  la  pleurera 
i>  toujours  ». 

L’Inca  fit  appeller  le  pere  d’Elina  8c  deMe- 
loé.  «Amenez-moi Méloé,  lui  dit  il.  Vous  la 
v  réfervez  pour  le  temple*,  mais  le  Soleil  veut 
w  des  cœurs  libres,  8c  le  fienne  l’eft  pas.  Elle 
w  aime  ce  jeune  homme;  8c  je  veux  qu’il  foit 
»  fon  époux.  Pour  Elina ,  je  prendrai  foin 
»>  de  lui  en  choifir  un  digne  d’elle  ». 

Le  pere  obéit.  Méloé  s’avance  affligée  8c 
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Semblante.  Mais,  des  qu’elle  voie  Irciio, 
&  qu’elle  entend  qUe  c’eft  à  lui  qu  on  accorde 
fa  maih  ,  fa  beauté  fe  ranime  J  un  doux  ra¬ 
vi  fl  entent  éclate  fur  fon  front  ;  Sc  levant  fes 
yeux  attendris  fur  les  yeux  de  ion  jeune 
amant  :  “  Tu  ne  fêtas  donc  plus  affligé , 

lui  dit-elle?  C’eft  tout  ce  que  jé  fouhaitois  *>• 

Un  nouveau  couple  fe  préfente  $  &  tout-a- 
coup  un  jeune  homme  éperdu  fend  la  foule, 
s’élance  entre  les  deux  époux  ,  &  tombant 

aux  pieds  de  l'Inca  :  «  Fils  du  Soleil,  s’e- 

„  crie-t  il ,  empêcher  Ofaï  de  manquer  a  a 
foi  qu’elle  m’a  donnée  :  c’eft  moi  qu’elle 
»  aime.  Elle  va  faire  fon  malheur  >  en  fat- 

>»  Fant  le  mien  ». 

Le  Roi  j  îurpris  de  (on  audace  >  mais  tou- 
ché  de  fon  défefpoir  ,  lui  permit  de  parler. 
„  Inca,  dit- il,  daigne  m’ehtendre.  C  etott 

»  lé  temps  de  la  moiflon  ;  je  faifots  celle  de 
»,  mon  pere;  on  annonça  celle  du  fien.  He- 

»,  las!  difois- je,  c’eft  demain  qu’on  moiffon- 

»,  ne  le  champ  du  pere  d’Ofaï  j  «es  rivaux 
„  s’y  rehdront  en  foule  ;  quel  malheur,  fi 
„  je  n’y  fuis  pas!  Hâtons -nous»  redoublons 
„  d’ardeur  pour  achever  la  moilfon  de  mon 
u  pere.  J’en  vins  à  bout;  j’étois  epuife  de 
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»  fatigue;  j’allai  me  repofer;  le  fommeil  me 
9>  trompa;  Sc  quand  je  m’éveillai,  votre  pere 
»  éclairoit  le  monde,  Défolé  ,  j’arrive  ;  &c 
v  je  trouve  Ofaï  dans  les  champs ,  avec  la 
w  jeune  Mayobé  ,  qui ,  des  l’aube  du  jour, 
»  avoit  moillbnné  avec  elle.  Va  ,  Nelti , 
»  tu  ne  m’aimes  point ,  &  tu  ne  chéris  point 
»  mon  pere  ,  me  dit -elle  avec  mépris  :  l’a- 
w  mour  &  l’amitié  auroient  été  plus  diligens. 
”  Elle  ne  voulut  point  m’entendre;  &  depuis, 
»  elle  n’a  celle  de  m’éviter  ôc  de  me  fuir. 
»  Mais  elle  m’aime  encore  ,  oui ,  fois  sûr 
»  qu’elle  m’aime  :  car  elle  ,  qui  jamais  ne 
»  trompe,  m’a  dit  fouvent:  Nelti,  je  n’a i- 
v  nierai  que  toi  ». 

ct  Ofaï,  demanda  le  Prince  ,  effc- il  vrai? 
»  ~  Non  ,  jamais  je  n’ eulïe  aimé  que  lui; 
»  mais  l’ingrat  !  il  a  négligé  la  moilïon  de 
«  mon  pere  ,  qui  l’aimoit  comme  fon  en- 
«  fant  ».  A  ces  mots  elle  s’attendrit.  «  Ta 
»  l’aimes,  &  tu  lui  pardonnes,  reprit  l’Inca. 
»  Reçois  fa  main.  Et  toi,  dit -il  à  Mayobé, 
»  cede-lui  fon  amante  ;  &  pour  te  confoler, 
»  regarde  :  celle-ci  n’eft-elle  pas  allez  bel* 
»  le?  —  Ah!  Il  belle,  qu’Ofaï  même  ne  l’ef¬ 
face  point  à  mes  yeux  ,  dit  le  jeune  hom- 
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»  uiw  -  Hé  bien,  fi  tu  lui  plais ,  je  te  la 
»  donne,  dit  le  Prince.  Y  confient»- vous 
«  Elina?  -  Je  le  veux  bien,  dit -elle,  pour- 
„  vu  qu’il  ne  s’afflige  pas:  car  c’eft  la  joie  du 
»  mari  qui  fait  la  gloire  de  la  femme.  Ma 
mere  aie  l’a  dit  fouvent,  8c  mou  cœur  ms 
63  le  dit  auffi 

Tels  étoient  ,  parmi  ce  bon  Peuple,  les 
plus  grands  troubles  de  l’amour. 

Au  milieu  des  chants  &  des  danfes  qui  pr®- 
çédoient  le  facrifice  ,  un  prodige  parut  dans 
Pair;  &  il  attira  tous  les  yeux.  On  vit  un 
aigle  a  (failli  &  déchiré  par  des  milans,  qui, 
tour-a-tour,  fondoient  fur  lui  d’un  vol  ra¬ 
pide  (*').  L’aigle  ,  après  s’être  débattu  fous 
leurs  griffes  tranchantes  ,  tombe  ,  epuifé  de 
fang,  au  pied  du  trône  de  l’Inca ,  &  au  mi¬ 
lieu  de  fa  famille.  Le  Roi  >  comme  le  Peu¬ 
ple  ,  en  fut  d’abord  faifi  d’étonnement  &  de. 

frayeur  j  mais  ,  avec  cette  fermeté  qui  ne  l’a- 

bandonneit  jamais:  «Pontife,  dit -il,  im- 
,,  mokz  fur  l’autel  du  Soleil  mon  pere,  cet 
„  oifeau,  l’image  frappante  de  l’ennemi  qui 
|  ».  nous  menace  ,  &  qui  vient  tomber  fous  nos 


(*)  Ce  trait  efl  pris  de  Garcilalîb. 
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Le  Pontife  invita  le  Prince  à  venir  dans 
Je  fanduaire.  «  Je  vous  fuis,  lui  dit  Hu.af- 
car;  mais  cachez  la  frayeur  qui  fe  peint  fur 
votre  vifage.  ^  Le  vulgaire  n’a  pas  befpiu 
»  qu’on  l’a  vertige  de  trembler  ?.. 

«  Regardez,  lui  dit  le  Pontife,  avant  que 
»>  d’entrer  dans  le  temple ,  ces  trois  cercles, 
empreints  fur  le  front  pâli  (Tant  de  l’épou- 
»  fe  du  Soleil  ».  La  Lune  fe  levoit  alors  fur 
l’horizon  ;  Pinça  vit  diftindement  trois, 
çercles  marqués  fur  ion,  difque  ,  l’un  couleur 
de  fan  g  ,  l’autre  noir  ,  L'a  utre  nébuleux,  & 
femblable  à  une  trace  de  fumée. 

c<  Prince  ,  lui  dit  le  Prêtre,  ne  nous,  dé-. 
»  guifons  pas  la  vérité  de  ces  préfages.  Ce 
»  cercle  de  fang  eff  la  guerre  ;  le  cercle  noir 
v.  annonce  les  revers  ;  ôc  ce  trait  de  fumée, 
»  plus  effrayant  encore  ,  eft  le  préfage  de  la 
ruine  », 

«  Le  Soleil  ,  lui  dit  le  Monarque,  vous 
»  a^t*  il  révélé  ce  malheureux  avenir  ?  —  Je 
»  l’entrevois  ,  dit  le  Pontife;  le  Soleil  ne 
»  m’a  point  parlé,  -  Laiffez-mioi  donc,  re- 
»  prit  l’Inca  >  le  dernier  bien  qui  reffe  à 
v  l’homme  ,  l’elpérance  ,  qui  l’encourage , 
t§  &  le  foutient  dans  fes  malheurs.  Tout 
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ee  ce  qui  peut  n’etre  qu’un  jeu  ,  qu  un  acci- 
>3  dent  de  la  nature,  ne  fe  doit  jamais  expliquer 
comme  un  ligne  prodigieux ,  a  moins  qu  il 
„  ne  foit  à  propos  d’en  intimider  le  vulgaire. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  moment  ». 


N  O  TES .  y 

fa')  E  B  L  O  U I S  S  O  1  T  par-tout  Us  yeux  ].  Les  Hifto- 
çjens  ont  poufle  jufqu’à  l’extravagance  l’exagération  de 
ces  richeffes.  11  y  avoit ,  dit  GarcilafTo  ,  des  bûchers 
de  lingots  d’or,  en  forme  de  bûches,  des  greniers  rem¬ 
plis  de  grains  d’or, ,  &çQ 

‘  IF)  D'un  cryfial].  11?  avoient  le  cryftal  de  roche.  Gau- 
çilafTo  dit  que  l’on,  droit,  le.  feu  célefte  avec  une  petite 
coupe  d’or  ,  comme  U  moitié  d'H™  orange  ,  que  le  Grand- 
Prêtre  portoit  en  bracelet, 

CO  Qlie  appelle  aux,  devoirs,  d'époux  ].  Vingt -cinq 

ans  pour  les  garçons,  &  vingt  ans  pour  les  filles,  (idem). 
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u  As  CAR,  loin  de  biffer  paroître  le 
trouble  élevé  dans  fon  ame  ,  fe  montra,  aux 
yeux  d’Alonzo  ,  plus  ferme  6c  plus  réfofu 
^ue  jamais.  il  le  mena  le  lendemain  dans: 
ces  jardins  (  *  )  çblouiflans  ,  où  Pon  voyoit 
imités  en  or,  6c  avec  allez  d’induftrie ,  les' 
plantes  ,  les  fleurs  ,  6c  les  fruits  qui  naiflént 
dans  ces  climats.  Ce  qui  eut  été  parmi  nous 
un  exemple  inoui  de  luxe,  n’annonçoit  là  que 
l’abondance  6c  l’inutilité  de  l’or. 

j 

De  ces  jardins ,  où  Part  s’étoit  joué  à  co¬ 
pier  la  nature,  Pinça  fit  palier  Alonzo  dans 
ceux  où  la  nature  meme  étaloit  fies  propres 
richefles.  Ils  occupoicnt  un  vallon  charmant, 
au  bord  du  fleuve  Apurimac.  Ces  jardins 
ctoient  P  abrégé  des  campagnes  du  Nouveau 
Monde.  Des  touffes  d’arbres  majeftueux ,  af- 
fociant  leurs  ombres  ,  mariant  leurs  rameaux , 
formoient ,  par  la  variété  de  leurs  bois  6c 
de  leur  feuillage  ,  un  mélange  rare  6c  frap¬ 
pant.  Plus  loin  ,  des  bofquets  ,  compofés 


C)  Ceci  elt  kiftoricjue. 
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d’arbuftes  couronnés  de  fleurs  ,  attiroicnt  6c 
charmoient  la  vue.  Là,  des  prairies  odoran¬ 
tes  répandoient  les  plus  doux  parfum?.  Ici^ 
les  arbres  d’un  verger  >  ployant  fous  le  poids 
de  leurs  fruits ,  étendoient  6c  ployoient  leurs 
branches  au-devant  de  la  main,  dont  ils  fol- 
licitoient  le  choix.  La ,  des  plantes ,  d  une 
/  vertu  où  d’une  faveur  précieufe  ,  fembloient 
préfenter  à  l’envi  des  fecours  a  la  maladie  ,  6c 
des  plaiflrs  à  la  fante. 

Alonzo  parcouroit  ces  jardins  enchantés, 
d’un  œil  trifte  6c  comparant.  «  Ces  beaux 
3>  lieux,  difoit-il,  ces  afyles  facrés  de  la  paix 
«  6c  de  la  fagelfe  ,  feront -ils  violés  par  nos 
„  brigands  d’Europe?  6c  fous  la  hache  impie 
„  les  verrai- je  tomber  ,  ces  arbres  ,  dont 
v  l’antique  ombrage  a  couvert  la  tcte  des 

»  Rois  »  ? 

Non  loin  de  Cufco  efl:  un  lac  que  le  Peu¬ 
ple  Indien  révéré  :  car  ce  fut,  dit- on,  fur 
fes  bords  que  Manco  defcendit,  avecOello, 
fa  compagne  ;  6c  au  milieu  du  lac  eft  une  lie 
riante  ,  où  les  Incas  ont  élevé  un  fuperbe 
temple  au  Soleil.  Cette  île  eft  un  lieu  de 
délices  ;  6c  fa  fertilité  femble  tenir  de  l’en¬ 
chantement.  Ni  les  prairies  de  Chita,  où 
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Pim  yoyoit  bondir  les  troupeaux  du  Soleil,  ni; 
les  champs  de  Colcampara  ,  dont  la  moiflon 
lui  ctoit  confacrée,  ni  la  vallée  de  Youcai qu’¬ 
on  appelloit  le  jardin  de  l’Empire,  n’éga- 
loient  cette  île  en  beauté.  Là,  muritf.oient 
les  fruits  les  plus  délicieux  ;  là  ,  fe  recueil-  ■ 
loit  le  maïs ,  dont  la  main  des  Vierges  choi- 
fies  faifoit  le  pain  des  (acrifîces. 


Le  Roi  voulut  aufîî  lui- même  y  conduire. 
Alonzo.  Le  jeune  Caftillan  ne  pouvoic  Te 
lalfer  d’y  admirer,  à  chaque  pas  ,  lesvprodi- 
ges  de  la  culture. 

Il  vit  les  Prêtres  du  Soleil  labourer  eux- 
mêmes  leurs  champs.  Il  s’adrefle  à  l’un  d’eux, 

que  fa  vieillefle  de  fqp  air  vénérable  lui 

• 

avoient  fait  remarquer.  «  Inca,  lui  dit-  il, 
33  feroit-ce  à,  vous'  de  vaquer  à  ces  durs  tra- 
«  vaux?  N’en  êtes- vous  pas  difpenfé,  par  vo- 
53  tre  miniftere  augufte  ?  de  n’eft  -  ce  point  le 
»>  profaner,  que  de  vous  dégrader  ainli  «? 

Quoiqu’Alonzo  parlât  la  langue  des  Incas, 
celui  -  ci  crut  ne  pas  l’entendre.  Appuyé  fur 
fa  bêche  ,  il  le  regarde  avec  étonnement. 
«  Jeune  homme,  lui  dit -il,  que  me  deman- 
«  des -tu?  de  que  vois -tu  d’avililTanc  dans 
«  Part  de  rendre  la  terre  fertile  ?  Ne  fais  -  tu 


j 
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,,  pas  que,  fans  cet  art  divin,  les  hommes, 

»,  çpars  dans,  les  bois,  feroient  encore  réduits 
à  difputer  la  proie  aux  animaux  fauvages? 
js  Souviens-  toi  que # l’agriculture  a  fonde 
«  fociété,  &  quelle  a,  de  fes  nobles  mains* 
çlevc  nos,  murs  &c  nos  temples 

Çes  avantages  ,  dit  Aionzo  ,  honorent 
«  l’inventeur  de  l’art;  mais  1  exercice  n  en  e 
„  pas  moins  humiliant  &c  bas ,  autant  qu  i 
«  eft  pénible  :  c’eft  du  moins  ainfi  que  l’on 
».  peufe  dans  les  climats  où  je  fuis  ne 

«  Dans  vos  climats  ,  dit  le  vieillard ,  il 
3?  doit  être  honteux  de  vivre,  puifquon  atta- 
„  che  de  la  honte  à  travailler  pour  fe  nour- 
»  rir  ?  Ce  travail ,  ians  doute  »  eft  pénible, 
»  &  c’eft  pour  cela  que  chacun  y  doit  contn- 
»  buer  $  mais  il  eft  honorable  autant  qu’il  eft 
»  utile  ;  &c  parmi  nous ,  rien  ne  dégrade 
»  que  le  vice  &  l’oifiveté  », 

«  il  eft  étrange  cependant ,  reprit  Aionzo, 
«  que  des  mains  qui  fe  confacrent  aux  autels, 
»  &c  qui  viennent  d’y  préfenter  les  parfums 
„  &  les  (açrifices  ,  prennent  ,  l'mftant  d’a- 
»  près,  la  bêche  &c  le  hoyau  ,  &  que  la  ter“ 
«  re  foit  labourée  par  les  enfans  du  Soleil». 

«  Les  enfans  du  Soleil  font  ce  que  fait  leur 
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pere,  dit  le  Prêtre»  Ne  vois- tu  pas  qu’il 
»  ek  tout  le  jour  occupé  à  fertilifer  nos  cam- 
*>  pagnes  ?  Tu  Padmires  dans  fes.  bienfaits  , 
»  &  tu  repoches  à  les  enfans  de  l’imiter  dans 
3#  leurs  travaux  «  ! 

Le  jeune  Efpagnel,  confondu,  infîkok  ce¬ 
pendant  encore.  «  Mais,  le  peuple,  dit-  il 5 
33  n’ek-  il  pas  obligé  de  cultiver  pour  vous. 
33  les  champs  qui  vous  nourrirent  »‘t 

«e  Le  Peuple  ek  obligé  de  venir  a  notre 
33  aide  ,  dit  le  vieillard  ;  mais  cek  a  nous 
3>  d’être  avares  de  fa  fueur  33. 

«  Vouz  avez,  dit  Aionzo,de  quoi  payer  fes- 
3»  peines;  &  votre  fuperfîu.  .  .  -  Nous  n’err 
33  avons  jamais,  dit  le  vieillard.  -  Comment!" 
«  ces  richekes  im meules?  —  Ces  richeffes  ont 
33  leur  emploi.  Si  tu  as  vu  nos  facrifices,  ils 
3»  confikent  dans  une  offrande  pure,  dont  la  plus 
33  légère  partie  ek  confumée  fur  l’autel,  le  re- 
33  ke  en  ek  dikribué  au  Peuple.  Tel  ek  l’em- 
33  pioi  que  le  Soleil  veut  que  l’on  faile  de  fes 
33  biens.  C’ek  lui  rendre  le  culte  le  plus  digne 
33  de  lui  :  c’ek  fur- tout  à  ce  carackere  que  l’on 

33  reconnoît  fes  enfans.  Nos  befotns  fatis- 

♦ 

33  faits,  le  reke  de  nos  biens n’ek  plus  ànous: 

«  c’ek  l’apanage  de  l’orphelin  &c  de  L’infirme. 


33 
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Le  Prince  en  eft  dépofitaire;  c’ett  à  lai  de 
0%  le  difpenfer  :  car  perfonne  ne  doit  mieux 
oa  connoître  les  befoins  du  Peuple,  que  le  pe- 
«  re  du  Peuple  ». 

«  Mais,  en  vous  dépouillant  ainfi ,  ne  re- 
73  tranchez- vous  point  de  la  vénération  qu’¬ 
as  auroit  pour  vous  la  multitude,  h  elle  vous 
33  voyoit  vous -mêmes  répandre  avec  magni- 
33  fîcence  ces  richefles  ,  qui  vous  échappent 
as  obfcurément  8c  fans  éclat  »? 

Le  fage  vieillard,  à  ces  mots,  fourit  mo- 
dette  ment;  8c  Tes  mains  reprirent  la  bêche. 

«  Pardonnez  ,  lui  dit  Alonzo,  à  limpru- 
33  dence  de  mon  âge  :  je  vois  que  je  vous  fais 
s»  pitié  ;  mais  je  ne  cherche  qu’à  m’in- 
î3  ftruire  ». 

ce  Mon  ami ,  lui  dit  le  vieillard,  je  ne  lais 
»3  fi  le  fatte  8c  la  magnificence  infpireroient 
33  autant  de  vénération  que  la  (implicite  d’une 
33  vie  innocente;  mais  ce  feroit  une  raifon  de 
>3  plus  de  nous  dépouiller  de  nos  biens:  car, 
as  en  nous  flattant  d’être  aimés  8c  honorés  pour 
r>  nos  richefles  ,  nous  nous  difpenferions 
33  peut-être  de  nous  décorer  de  vertus  33. 

Alonzo  quitta  le  vieillard  ,  attendri  de  fa 
piété ,  8c  pénétre  de  fa  fagefle. 
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ïl  témoigna  le  delir  de  voir  les  fources  dd 
cet  or  >  dont  l’abondance  l’ctônnoit;  8c  1’Inc‘à 
voulut  bien  lui  -  même  l’accompagner  fut 
l’Abitanis ,  la  plus  riche  des  mines  que  l’où 
connût  encore.  Un  Peuple  nombreux,  ré¬ 
pandu  fur  la  crçupe  dé  la  montagne,  y  tra- 
vailloit  à  tirer  l’or  des  veines  du  rocher, 
mais  avec  indolence.  Àlonzo  s’apperçut  qu’à 
peine  on  daignoit  effleurer  la  terre  >  8c  qu*on 
abandonnoit  le§  veines  les  plus  riches  ,  dès 
qu’il  falloit  s’enfevelir  pour  les  fuivre  dan£ 
leurs  rameaux  «Ah!  dit-il,  que  les  CafliL 
»  lans  poufleront  ces  travaux  avec  bien  plus 
«  d’ardeur  !  Peuple  timide  8c  foible  ,  ils  te 
«  feront  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  ter- 
«  re  ,  en  déchirer  les  flancs ,  en  fonder  les 
«  abîmes  ^  t’y  creiifer  un  vafle  tombeau.  En- 
«  core  n’aflouviras- tu  point  leur  impitoyable 
«  avarice.  Tes  maîtres  opülenS  ,  parefleux 
c  8c  fuperbes  *  deviendront  tributaires  des 
»  talens  8c  des  arts  de  leurs  laborieux  voiflns  ; 
4»  ils  verferont  dans  l’Europe  les  tréfors  de 
«  l’Amérique  ;  8c  ce  fera  comme  le  bitumé 
o  jeté  dans  la  fournaife  ardente  :  la  Cupidité, 
irritée  par  la  ridiefle  8c  par  le  luxe ,  s’éton- 
w  nera  de  voir  fes  befoins  renai flans  ramener 
«  toujours  l’indigence }  l’of,  en  s’accumulant^ 
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s’avilira  bientôt  lui -  même  ;  le  prix  du 
»  travail  ,  en  croisant,  fuivra  le  progrès  des 
»  richeÏÏes  ;  leur  ftérile  abondance ,  dans  des 
mains  plus  avides  ,  fera  moins  que  leur 
»  rareté  ;  &  toi ,  malheureux  Peuple  ,  tk  ta 
m  poflérité  ,  vous  aurez  péri  dans  ces  mines , 
5>  épuifées  par  vos  travaux  ,  Tans  avoir  enri- 
w  chi  l’Europe.  Hélas!  peut- être  même  en 
33  aurez-vous  accru  la  mifere  avec  les  befoins, 
«  &  les  malheurs  avec  les  crimes  ». 
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^lonZo  ,  de  retour  à  la  ville  du  Soleil, 
y  reçut  la  réponfè  d’Ataliba  ;  elle  étoit  con¬ 
çue  en  ces  mots  :  cc  Si  le  Roi  de  Cufco  a  ou- 

ê 

„  blié  la  volonté  de  Ton  pere  ,  celui  de  Quito 
w  s’en  fouvient.  11  defire  d’être  Pami  &  Pal- 
.3  lié  de  fon  frere  ;  mais  il  ne  fera  jamais  au 
»3  nombre  de  Tes  vaiTaux*  3>* 

Lejeune  Ambafladeur,  qui  voyoit  le  mo¬ 
ment  où  la  guerre  alloit  s’allumer  ,  voulut 
préparer  Huafcar  au  refus  de  l’Inca  Ion  frere; 
&  Payant  attiré  au  temple  où  étoient  les  tom¬ 
beaux  des  Rois:  «  Explique-moi,  lui  dit-il) 
»  înca  ,  par  quel  privilège  ton  pere  eft  k 
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»  feul,  entre  tous  ces  Rois  ,  qui  regarde  en 

«  face  Fi  mage  du  Soleil  ?  —  C’eft  copime 

»  Ton  enfant  chéri,  lui  répondit  l’Inca,  qu’il 

«  a  feul  cette  gloire.  —  Son  enfant  chéri! 

»  N’eft-ce  pas  la  compiaifance  5c  le  menfon- 

»  ge  qui  l’ont  décoré  de  ce  titre?  —  Tout 

53  fon  Peuple  le  lui  a  donné,  ôc  tout  un  Peu- 

33  pie  n’eft  point  flatteur.  -  Crois  -  moi ,  fais 

33  cefler,  dit  Alonzo ,  cette  injufte  diftin&ion: 

33  tu  fais  bien  qu’il  n’en  efl:  pas  digne.  — 

33  Etranger,  dit  Pinça  ,  refpe&e  5c  ma  pré- 

3i  fence  ôc  fa  mémoire.  -  Comment  veux- 

• 

33  tu,  reprit  Alonzo,  que  je  relpe&e  un  Rol 
33  que  fon  fils  va  demain  déclarer  infenfé , 
33  parjure  5c  facrilege  ?  Na-t-il  pas  couron- 
33  né  ton  frere  ?  n’a-t-il  pas  violé  les  loix? 
33  Celui  dont  les  derniers  foupirs  ont  allumé 
33  les  feux  de  la  guerre  civile  entre  les  enfans 
33  du  Soleil ,  a-t-il  mérité  d’avoir  place  dans 
33  le  temple  du  Soleil ,  &  de  le  regarder  en 
33  face  ?  Ou  tu  es  injufle  ,  ou  il  le  fut:  la 
,3  guerre  efl  ton  crime,  ou  le  flen:  Choifls: 
«  car  le  Roi  de  Quito  eft  refolu  de  s’en  tenir 
33  à  la  volonté  de  fon  pere  33. 

Un  courfler  fougueux  5c  fuperbe  n*eft  pas 

plus  étonné  du  frein  qu’un  maitre  habile  5c 

courageux  lui  a  mis  pour  la  première  fois, 

que 
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que  ne  le  fut  le  fier  Inca  de  l’intérêt  puiflant 
qu’oppofoit  Alonzo  à  fa  colere  impétueufe. 

«  Tu  as  donc  reçu,  dit  -  il  au  jeune  Caftillan, 

»  la  réponfè  de  ce  rebelle?  —  Oui,  dit  Alon- 
«  zo;  & ,  grâce  au  ciel,  il  eft  digne,  par  (a 
«  confiance,  d’être  ton  ami  &  le  mien.  Je 
le  dcfavouerois  ,  fi  ,  légitime  Roi  ,  il  fe 
«  fût  rendu  tributaire. 

Huafcar ,  plein  de  colere  ,  rentra  dans  fon 
palais.  Le  reflèntiment ,  la  vengeance  fu¬ 
rent  les  premiers  mouvemens  qui  s’eleverent 
dans  fon  cœur  Mais  ,  en  y  cédant  ,  il  fal- 
loit  déshonorer  Ion  perè  ,  outrager  fa  me* 
moire;  c’étoit  ,  dans  les  mœurs  des  Incas > 
le  comble  de  l’impiété.  La  nature  fe  foule- 
voie  à  cecte  effroyable  penfée;  &  l’ame  d’Htt- 
afcar,  tour- à  tour  emportée  par  deux  fenti- 
mens  oppofés  ,  ne  favoit,  dans  le  trouble  où 
elle  étoit  plongée  ,  auquel  des  deux  s’aban¬ 
donner.  v 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible  ,  que  fon 
époufe  favorite  ,  la  belle  &  modefle  Idaîi, 
le  trouva  livré  à  lui-même,  &  fi  violemment 
agité  ,  qu’elle  n’approcha  qu’en  tremblant, 
ïdali  menoit  par  la  main  le  jeune  Xaïra ,  fon 
fils ,  defliné  à  l’Empire  ;  U,  fes  yeux  ,  ten- 

T9ÏM  lia  ^ 
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drement  baillés  fur  cet  enfant  ,  verfoient  des 
pleurs.  Le  Roi  ,  levant  for  elle  un  regard 
trille  ôc  fombre  ,  la  voit  pleurer  ,  lui  tend 
la  main  ,  ôc  lui  demande  le  fujct  de  fes  lar¬ 
mes.  «  Hélas  !  je  fuis  tremblante,  lui  die— 
»  elle.  J’étois  avec  mon  fils  ;  je  carellois 
?>  Fimage  d’un  époux  adoré.  Qeello  ,  vo- 
tre  augufle  mere  ,  arrive  pâle  ôc  défolée, 
s>  le  trouble  ôc  l’effroi  dans  les  yeux.  Tendre 
»  &  maîheureufe  Idali  J  m’a  t- elle  dit,  tu 
»  te  complais  dans  cet  enfant ,  ton  unique 
„  efpérance  ;  tu  t’applaudis  de  fa  deftinée; 

mais  hélas  !  qu’elle  eft  incertaine  >  ôc  que 
«  le  droit  qui  Fappelle  à  l’Êmpirô  eü  mal  af- 
«  furé  déformais  !  Voilà  qu’une  paix  odieufe 
?)  met  la  volonté  des  Incas  à  la  place  de  nos 
»  loix  faillies  ;  Ôc  l’exemple  une  fois  donne , 
v  tout  Leur  fera  permis.  Le  caprice  d’un 
v  homme,  l’adreflè  d’une  femme,  le  charme 
»  de  la  nouveauté,  la  fédu&ion  d’un  moment 
»  fufrit  pour  renverfer  toutes  nos  efpérances. 
»  Le  feeptre  des  Incas  pafTera  dans  les  mains 
w  de  celle  qui  aura  furpris  un  dernier  mou- 
9)  vement  d’amour  ou  de  foi  bielle.  Le  fils 
»  de  l’Etrangère  couronné  dans  Quito  ,  ôc 
w  reconnu  Roi  légitime  ,  rien  ne  peut  plus 
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»  être  facré.  Ah!  cher  enfant!  a  t- elle  dit 
%>  encore  ,  en  prefknt  mon  fils  dans  fes  bras# 
i>  puifTé  ton  pere>  après  avoir  autorife  le  par- 
w  jure  de  ton  aïeul  ,  ne  pas  s*en  prévaloir 
»>  lui*  même  !  Ainfi  a  parlé  votre  mere;  & 
»  elle  demande  a  vous  voir  ». 

A  l’inÛant  Ôcello  parut  ;  &  aux  réproches 
de  l5Inca;  quis’offenfoit  de  les  alarmes,  elle  né 
répondit  quen  l’accablant  lui  *  même  des  re¬ 
proches  les  plus  amèrS. 

Rivale  deZulma*  rivale  abandonnée,  elle 
gardoit  au  fils  la  haihé  qu’elle  avoit  eue  pour 
la  mere.  Le  nom  d’Ataliba  lui  etoit  odieux^ 
L^amour  jaloux  a  beau  s’afloiblir  avec  Page 
même  en  mourant ,  il  laide  fon  venin  dans  la 
plaie  :  on  celle  d’aimer  l’infidelle  ,  on  ne 
CeHe  point  de  haïr  l’objet  de  l’infidelite.  Ceft 
avec  cette  haine  pour  le  fang  de  Zulma,  que 
la  pins  fiere  des  Pallas  (*)  s9efForça  d  animer 
fon  fils  à  la  vengeance. 

<*  Hs  bien,  venez-vous,  lui  dit-elle,  de 
i>  céder  à  Porgueil  rébelle  de  Pufurpateur  de 
„  vos  droits  ?  Venez  -  vous  d’annoncer  a & 
»  monde  que  les  loix  du  Soleil  doivent  toutes 

(*)  C’eft  le  nom  <Jü’on  40^°^  femmes  du  fang 
Loyal 
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»  fléchir  devant  les  volontés  d’un  homme? 
»  qut  l’ivrefiè ,  l’égarement  j  le  caprice  d’un 
»>  Roi  fait  le  fort  d’un  Etat  ?  qu’un  pere  in- 
îj  jufte  peut  exclure  fon  fils  de  l’héritage  au- 
*>  quel  la  nature  l’appelle  ,  &  en  difpofer  à 
»  fon  gré  »? 

«  Je  fuis  loin  d’applaudir  ,  lui  répondit 
»  l’Inca  ,  à  ces  dangereufes  maximes  3  &  fi  je 
9>  diflîmule  l’iniquité  d’un  pere  ,  croyez  que 
99  je  m’y  vois  forcé  Alors  il  lui  dit  les 
raifons  qui  s’oppofoient  à  Ion  reflentiment. 

99  Ces  raifons  fpécieu fes  ,  lui  répliqua  fa 
99  mere,  m’en  cachent  deux,  que  je  pénétré, 
99  8c  que  vous  n’olez  avouer.  L’une  eft  l’e~ 
99  fpoir  qu’a  votre  tour  ,  il  vous  fera  permis 
99  de  mettre  la  paflîon  à  la  place  des  k>ix3 
99  8c  déjà  de  fieres  rivales  partagent  entre 
99  leurs  enfans  les  débris  de  votre  héritage  8c 
99  de  l’Empire  du  Saleil.  L’autre  raifon  qui 
99  vous  retient,  c’eft  l’indolence  8c  la  molleiïe, 
99  la  peine  de  prendre  les  armes,  &  la  frayeur 
99  d'être  vaincu  :  ainfi  du  moins  va  le  pen- 
4  fer  tout  un  Peuple  ,  témoin  de  cette  paix 
99  infâme 3  8c  de  vaines  raifons  11e  l’éblouiront 
99  pas.  Le  régné  de  tçus  vos  aïeux  a  été  mar- 
v  qué  par  la  gloire  J  le  votre  le  fera  par  uns 
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n  honte  ineffaçable*  Cet  Empire  qu’ils  ont 
>»  fondé,  qu’ils  ont  étendu  ,  affermi  par  leur 
v  courage  5c  leur  confiance  ,  vous,  par  votre 

n  foibiefle ,  vous  en  aurez  hâte  la  decadence 

✓ 

««  &  la  ruine  ;  le  fang  aura  perdu  fes  droits® 
«  5c  le  premier  exemple  de  ce  lâche  abandon, 
v  c’efl  mon  fils  qui  l’aura  donne!  Efl-cc-là 
v  honorer  la  mémoire  d’un  pere  ?  6c  pour 
»  lui  ,  5c  pour  vos  aïeux  ,  6c  pour  ce  Dieu 
*a  lui- meme  ,  dont  vous  êtes  iflu  ,  te  ptes 

coupable  des  outrages  n’eff-ce  pas  d  avilir, 
>i  leur  fang  ?  Si  votre  pere  eut  des  vertus , 
*>  imitez-les;  s’il  eut  un  moment  de  foiblefle, 
»  avouez  ,  en  la  réparant,  ce  que  vous  ne 
»  pouvez  cacher ,  qu’il  fut  homme,  fragile, 
n  6c  une  fois  féduit  par  les  carefles  d’une 
9$  femme;  5c  après  cet  aveu,  faites  céder  aux 
»v  loix,  qui  font  toujours  loges  5c  juffes ,  h 
t?  pafïio.n,  qui  eft  aveugle,  5c  1e  caprice  pal- 
sa  fager,  que  le  regret  dcfavpuc  5c  condam¬ 
na  ne  aa. 

L’Inca  voulut  infifter  fur  les  maux  qu’en- 
ç>  trainoit  la  guerre  civile.  «  Non,  non, 
5>  dit  *  elle  ^  allez  fouferire  à  cette  paix  des- 
»  honorante  que  i’ufurpateur  vous  impofe; 
n  5c  s’il  le  faut,  pour  le  fléchir,  mettez  yo- 
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»  tre  fceptre  à  fes  pieds*  O  malheureux  érçv 
»  font!  $’écria-t-eîle  enfin  ,  çn  embraftant  le 
v  jeune  Princç  9  que  je  te  plains  !  &c  qui 
»  m’eut  dit  qu’un  jour  tu  aiirois  à  rougir  de 
n  ton  pere  »?  A  cçs  mots  elle  s’éloigna. 

L’Inca  5  mortellement  bîçfié  de  ces  repro- 
ches ,  forcit 3  <k  fit  dire  à  Pinftant  à  l’Ambaf- 
fadeur  de  Quito  5  que  la  guerre  étoit  dé¬ 
clarée  y  &  qu’il  fe  hâtât  de  partir  Alonzo 
lui  fut  demander  qu’il  voulut  bien  le  voir  en¬ 
core;  mais  fes  inftanc.es  furent  vaines  ^  &  ]ç 

foir  même  il  fut  remmené  au-delà  de  l’A- 
bancai, 

CH  J  P  J  TRE  XX  XI 11. 

T  A  L I B  A  fut  confterné ,  quand  il  apprit 
le  mauvais  fuccês  de  l’entremife  d’Alonzo. 
H  s’enferme  feu!  avec  lui;  ôc  après  l’avoir  en¬ 
tendu:  o  Roi  fuperbe  ?  s’écria-t-il  »  rien  ne 
«  pêut  donc  te  fléchir;  tu  veux  ou  ma  honte  , 
«  ou  ma  perce!  Le  ciel  eft  plus  jufte  que  toi, 
»  &:  il  punira  ton  orgueil  ».  A  ces  mots,  fe' 
précipitant  dans  les  bras  du  jeune  Efpagnol; 
“  G  mon  ami  !  s’écria-t-il ,  que  de  fang  tu 


5  mallieureux  euPatif  Itpi  m'eut  dit  CfU  anjotir 
jir  auroisà  L'ouo'ir  do  ton  pere  ? 


Chapitre  XXXIII.  71 

V  vas  voir  répandre  !  Nos  Peuples  égorgés 
1»  l'an  par  l’autre!  .  .  .  Il  l’a  voulu;  il  fera 
v  fatisfait;  mais  la- peine  fuivra  le  crime  ». 

a  Difpofe  de  moi ,  lui  dit  Alonzo.  Avec 
»  la  meme  ardeur  que  j’implorois  la  paix, 
»  laide  -  moi  repoiiflffr  la  guerre;  &quel  que 
»  foie  le  fort  des  armes  ,  permets  à  ton  am1 
»  de  vaincre,  ou  de  mourir  à  tes  côtés  ». 

«  Non,  dit  le  Prince,  en  l’ecnbraflant,  je 
«  ne  veux  point  t’afiocier  aux  forfaits  d’une 
v  guerre  impie  Gardes-moi  ta  valeur  pour 
«>  des  périls  dignes  de  toi.  Tu  n’es  pas  tait, 
v  fenfible  ôc  vertueux  jeune  homme  ,  pour 
v  commander  des  parricides.  C’efl  bien  af- 
»>  iez  que  j’y  fois  condamné.  Toi  leul ,  Ôc 
9)  quelques  vrais  amis,  à  qui  j’ai  confié  mes 
»>  peines  ,  vous  lifez  au  fond  de  mon  cœur. 
»  Le  relie  du  monde  ,  en  voyant  la  difeorde 
9 y  eymer  lesk  deux  freres  ,  confondra  l’innq- 
w  cent  avec  le  criminel.  Laifie-moi  ma  hon- 
v  te  à  moi  feul  ;  &c  ménage  tes  jours,  pour 
99  ne  partager  que  ma  gloire  ». 

Orozimbo  ôc  fes  Mexicains,  Capana  &c  les 
Sauvages  voulosent  auffî  s’armer  pour  fa  dé- 
fenfe.  Mais  il  les  refufa  de  meme  ;  &  il  ne 
kur  permit,  comuie  au  jeune  Efpagnol,  que 

H  4 
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de  l’accompagner  ju (qu’aux  champs  d’AlatiÆ, 
fur  les  confins  des  deux  Royaumes. 

Cependant  à  Pun  des  fommets  du  mont 
IlinifTa ,  Pinça  de  Quito  fit  arborer  l’étendard 
de  la  guerre  ;  8c  les  Peuples,  à  ce  lignai,  fe 
mitent  tous  en  mouvement, 

C’efl  dans  les  fertiles  plaines  de  Riobamha 
qu’ils  s’affembient  ♦  8c  les  premiers  qui  fe 
préfement,  font  les  Peuples  de  ces  campagnes, 
qu’énferment ,  du  nord  au  midi ,  deux  lon¬ 
gues  chaînes  de  montagnes  :  vallons  délicieux  ? 
6c  plus  voifins  du  ciel  que  la  cime  des  Pyré¬ 
nées  (4). 

Du  pied  du  Sangaï  ,  dont  le  fbmmet  brû¬ 
lant  fume  fans  celle  au-defTus  des  nuages,  du 
mugiflant  Coiopaxi  (&) ,  du  terrible  Latacun- 
ga  (f),  du  Chimboraço,  près  duquel  PEm ns, 
ie  Caucafe,  l'Atlas  ne  feroient  que  d’humbles 
collines  (d),  du  Çayambur,  qui,  noirci  de 
bitume,  le  difpute  au  Chimboraço»,  tous  ces 
Peuples  courent  aux  armes  pour  la  défenfe  de 
le  u*  Roi. 

Des  régions  du  nord  s’avancent  ceux  d’Iba- 
ra  8c  de  Carangué  ,  Peuple  indigent,  fourbe 
8c  féroce  ,  avant  qu’il  eut  été  dompté,  mais 
depuis  heureux  &  fiddç.  Il  avoit  jadis  égor- 


Chapitre  XXXIII.  73 

çé  fur  l’autel  de  Tes  Dieux  ,  &  dévoré  dans 
Tes  feftins  les  Incas  qu’on  lui  avoit  laiflés  pour 
l’apprivoifer  &  l’inftruire.  Ce  crime  fut 
fuivi  d’un  châtiment  épouvantable  «  &  le  lac 
où.  furent  jetés  les  corps  mutiles  des  perfides 
fe) ,  s’eft  appellé  le  lac  de  fang  (*). 

A  ce  Peuple  fe  joint  celui  d’Otovaîo  ,  pays 
fertile  (/),  de  fillonnc  de  mille  ruifieaux  qui, 
fous  un  ciel  brûlant ,  répandent  une  faiutaire 

-  «  >  >  -k •  **  i  ► 

fraîcheur. 

Des  rivages  du  couchant)  depuis  Acatames* 
julques  aux  champs  de  Sullana  5  tous  les  peu¬ 
ples  de  ces  vallées  »  qu’arrofent  1  Emeraude  9 
la  $aya  ,  le  Dolé  ,  de  les  ramaux  du  fleuve 
dont  la  rapidité  refoule  les  flots  du  golfe  de 
TumbeS)  viennent  ,  le  carquois  fur  l’épaule 
&  la  lance  à  la  main,  fe  rendre  ou  Pinça  les 
appelle  ;  de  dés  qu’il  les  voit  afïemblés  (**) 

il  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Peuples  ,  que  mon  pere  a  fournis  par 
„  fes  bienfaits  autant  que  par  fes  armes,  vous 
s>  fouvient-  il  de  l’avoir  vu,  avec  fes  cheveux 
«  blancs ,  de  fon  air  vénérable  ,  s’affeoir  au 

jî  milieu  de  vous,  de  vous  dire:  Soyez  heu- 

, »  «  -  >  _  _ —— • 

«  *  * 

(*~)  Ycihuar  -  Cocha . 

(**)  Ils  étoient  au  nombre  de  30,000. 

Ef 
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»  reux  ;  c’eft  tout  le  prix  de  ma  vidtoire? 

«  Il  cft  more  ce  bon  Roi;  il  a  laide  deux  fils, 

»  8c  il  leur  a  dit  en  mourant  :  Regnez  en 

«  paix  ,  l’un  au  midi  ,  &  l’autre  au  nord  de 

«  mon  Empire.  Mon  frère  alors ,  content 

«  de  ce  partage  ,  a  dit  ?à  ce  perç  expirant,: 

v  Ta  volonté  facrée  fera  pour  nous  une  loi. 

«  Il  l’a  dit  ,  8c  il  fe  dément  >  &  il  prétend 

*  me  dépouiller  de  l’héritage  de  mon  pere. 

»  Peuples ,  je  vous  prends  pour  mes  juges. 

»  Abandonnez  ^ moi,  fi  j’ai  tort;  fi  j’ai  rai- 

Nfon,  défendez- moi.  -  Tu  as  raifon ,  s’é- 

'  *  ( 

*>.  crièrent -ils  d’une  commune  voix;  8c  nous 
«  embradons  ta  défende,  *-  Voila  mon  fus, 
«  reprit  Pinça  ,  celui  qui  me  doit  fuccéder, 
33  8c  me  furpader  en  fagefle  ;  car  il  a,  corn-» 
53  me  moi  5  l’exemple  des  Rois  nos  aïeux,  & 
»3  de  plus  il  aura  le  mien.  —  Qu’il  vive,  ré- 
=>.  pondent  ces  Peuples  ;  8c  quand  tu  ne  feras 
«  plus,  qu’il  nous  rappelle  fon  pere,  -  Ve- 
«  nez  donc,  pourluivit  Pinça ,  défendre  mes 
»  droits  8c  les  dens.  Mon  frere,  plus  puif- 
53  faut  que  moi,  me  dédaigne,  8c  fait  à  loidr 
33  les  apprêts  d’une  guerre  ,  dont  fans  doute 
33  il  fe  datte  que  le  fignal  me  fait  trembler- 
33  je  veux  le  prévenir  ,  avant  qu’il  ait  pu  raf- 
33  fèmbler  fes  forces.  Demain  nous  mar¬ 
chons  à  Cufco  33. 


33 


I 


Chapitre  XXXIÎI.  7$ 

Des  le  jour  fui  van  t  ?  il  s’avance  ,  par  les 
champs  d’Alaufi  ,  vers  les  murs  de  Cannare, 
ville  célébré  encore  par  fa  magnificence  & 
par  fes  tréfors  enfouis.  Les  incas ,  en  la  dé- 
|  corant  de  murs  >  de  palais  &  de  temples,  en 
avoient  fait  une  fortereflê  ,  pour  dominer  fur 

les  Chancas. 

Cette  nation  des  Chancas ,  nombreufe  , 
aguerrie  &  puilfante  ,  embraffe  une  foule  de 
Peuples.  Les  uns ,  comme  ceux  de  Çurampa, 
de  Quinvala  &  de  Tacmar  ,  fiers  de  k  croire 
ifius  du  lion,  qu’adoroient  leurs  perés,  fe 
préfentent  ,  encore  vêtus  de  la  dépouille  de 
leur  Dieu,  le  front  couvert  de  fa  crinière, 
portant  dans  les  yeux  4 on  orgileil  menaçant. 
D’autres,  comme  ceux  de  SuUa  ,  deVilca, 
d’Hanco,  d’Urimarca,  fe  vantent  d’être  nés  ? 
ceux -là  d’une  montagne»  ceux-  ci  d  une  ca¬ 
verne  ,  ou  d’un  lac  ,  ou  d’un  fleuve,  a  qui 
leurs  peres  immoioient  Its  premiers  nés  de 
leurs  enfans.  Ce  culte  horrible  eft  aboli; 
mais  on  n  a  pu  les  détromper  de  leur  fabu- 
ieufe  origine  «  de  cette  erreur  foutient  leur 
courage  guerrier. 

A  l’approche  o’Ataliba  ,  ces  Peuples,  fur- 
pris  fans  défenfe  ,  lui  firent  demander  pour- 
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quoi 5  les  armes  a  la  main,  il  pénétroit  dans 
leur  pays?  «  Je  vais  ,  leur  répondit  Pinça > 
«  fupplier  Je  Roi  de  Cufco  de  m’accorder  Ton 
«  alliance  5  &  lui  jurer  ,  s’il  y  confent,  fur 
"  le  tombeau  de  notre  pere  ,  une  inviolable 
«  amitié 

Rien  ne  reiïembloit  moins  à  un  Roi  fup# 
pliant,  que  ce  Prince  à  la  tête  d’une  puif- 
lante  armée  ;  mais  on  fit  femblant  de  le 
croire  ;  &  trompe  par  les  apparences  y  il  al- 
loit  p a  fier  plus  avant  ,  lorfqu’il  vit  entrer 
dans  fa  tente  i’un  des  Caciques  du  pays.  Ce 
Cacique,  qu’avoit  bleffê  l’orgueil  de  Pinça  de 
Cufco ,  falue  Ataliba ,  &  lui  tient  ce  langage  : 
cs  Tu  crois  palier  en  syreté  chez  un  Peuple  à 
«  qui  tu  défends  q.u*  on  fa  fie  injure  $c  viol  en-, 
«  ce  ;  apprends  que  dans  un  confeil  ,  où  je. 
«  viens  d’afilfier  ,  on  a  confpiré  contre  toi., 
v  Je  t’aime  ».  parce  qu’on  m’a  fibre  que  tu  es 
«  affable  &  bon  ;  je  hais  ton  rival,  parce, 

qu’il  e&  dur  ôc  fuperbe.  Il  m’a  humilié. 

Je  fuis  fils  du  lion,  ;  je  ne  veu\  pas  qu’on 
»  m’humilie  ». 

Ataliba  rendit  grâce  au  Cacique ,  &  com 
Aiha  fes  Lieutenans  fur  l’avis  qu’il  avoit  reçu. 
£e$  Lieutenans  ctoient  Pal  more  &;  Corambc,, 
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tous  deux  nourris  dans  les  combats  ,  fous  les 
drapeaux  du  Roi  Ton  pere  >  &  révères  des 

thnipes,  qu’ils  avoient  aguerries  dans  la  con¬ 
quête  de  Quito.  «  Prince  ,  lui  dit  l’un  d’eux, 
j*  voyez  ces  plaines  dù  s’élèvent  des  monceaux 
»  d’oftemens  enfevelis  Ions  l’herbe;  ce  font 
»  les  reftes  honorables  de  vingt  mille  Chan- 
,  „  cas  ,  morts  dans  une  bataille  f^),  en  dé- 
»  fendant  leur  liberté.  Leurs  enfans  ne  font 
»  point  des  hommes  fans  courage.  Vain- 
»  queurs,  nous  leur  impoferons,  je  le  crois; 
»  mais  le  fort  des  combats  eft  trompeur;  & 
celui  là  eft  infenfé  qui  n’en  prévoit  pas  l’in- 
«  confiance.  J’ofe  efpérer  de  vaincre,  fan? 
«  me  diffimuler  que  nous  pouvons  être  vain- 
»  eus  ;  8c  alors  je  les  vois,  ces  Peuples,  en- 
»  hardis  par  notre  défaite  ,  tomber  fur  une 
»  armée  alors  éparfe  8c  fugitive  ,  8c  achever 
«  de  l’accabler.  Ne  négligez  donc  pas  l’avis 
»  de  ce  Cacique.  La  forterefle  de  Cannare 
»  eft  un  point  d’appui,  de  defenfè,  8c  de  rat- 
>*  liement  aubefoin.  Ce  pofta,  auquel  le  la- 
«  lut  de  l’armée  eft  attaché  ,  ne  peut  être 
»  remis  en  des  mains  trop  fidelles;  &r,  fi  j’o- 
«  fe  le  dire ,  Inca  ,  c’eft  à  vous  -  même  à  le 
garder  ». 


Vi 


L’Inca  ne  vit,  dans  ce  confeii  prudent,  que 
Pintention  de  le  laifier  en  un  lieu  fur  ;  &:  il  le 
prit  pour  une  offenfe.  «  Si  ma  préfsnce  vous 
»  fait  ombrage,  dit -il  àCorambé,  vous  me 
«  coünoiflez  mal.  Votre  âge)  vos  exploits, 
«  Peûime  de  mon  pere  ,  vous  ont  acquis  ma 
«  confiance  ;  8c  je  îPai  jamais  fu  la  donner  à 
»  demi.  Vous  commanderez  ;  je  ferai  votre 
«  premier  Soldat  î  on  apprendra  de  moi  à 
s»  vous  obéir  avec  zele  ]  8c  fi  la  vi&oire  eft  â 
»  nous  ,  nkyez  pas  peur  que  votre  Roi  vous 
si  en  dérobe  le  mérite.  Quant  au  foin  de  mes 
55  jours  ,  ce  n’eft  pas  le  moment  de  nous  en 
55  occuper.  Ce  font  mes  droits  qifon  va  dé- 
«  fendre  ;  il  feroit  honteux  que  ,  fans  moi , 
55  l’on  combattît  pour  moi.  Ne  me  parlez 
sa  donc  plus  de  me  tenir  loin  des  combats  .9. 

cç  Non  ,  Prince  ,  lui  dit  Corambé,  je  vous 
55  lervirois  mal  ,  fi  je  vous  croyois  lâdie  ; 
55  mais  moi ,  vous  me  croyez  jaloux  8c  en- 
35  vieux  de  votre  gloire.  Vous  vous  repro- 
=>  cherez  devoir  fait  cette  injure  au  zele  d’un 
«  ami,  que  votre  pere  a  mieux  connu  5>* 

«  Ah!  généreux  vieillard,  pardonne,  lui 
dit  Pinça,  en  Pembràfiant.  J’ai  ete  un 
«  moment  injufte,  Mais  pourquoi  vouloir 
«  me  laifier  oifif  à  Pombre  de  ccs  murs 
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J’y  referai ,  lui  dit  Corambc.  LaifTéz- 


cc 


„  moi  trois  mille  hommes,  &  ces  vaillansCa- 
«  ciguës,  &  cet  Etranger,  qui,  comme  eux 
ne  demande  qu’à  vous  fervir  L’inca 


n’héfua  point.  Alonzo,  Capana,  le  vaillant 
Qrozimbo  ,  les  Sauvages  ,  les  Mexicains  ap¬ 
plaudirent  tous  avec  joie  ,  ré foins  de  verfer 


leur  fang  pour  la  défenie  de  l’inca.  Ayant 
donc  lai  fié  avec  eux  trois  mille  hommes  d’é¬ 
lite  dans  les  murs  de  Cannare  ,  il  fit  avança 


Ton  armée  vers  les  champs  de  rumibamba. 


NOTES. 


U  E  la  cime  des  Pyrénées}*  Le  fol  du  vallon  de 


Quito  eft  élevé  au  -deffus  du  niveau  de  la  mer  de  qua¬ 


torze  cents  foi xante  toifes»  cefi>à“dife  pms  que  le  Ca- 
nïgou  &  le  Pic  du  midi  ,  les  plus  hautes  montagnes  des 
Pyrénées.  (M.  de  la  Condamine). 

(р)  Du  mngijfant  Cotopttxi],  Ses  éruptions  ont  été  ter¬ 
ribles  en  1758»  174?  >  «744»  *7SO.  &  17S?.  En  1759. 
la  flamme  s’élevoit  â  cinq  cens  toifes  au-deffus  du  fommet 
de  la  montagne.  En  1745  le  bruit  de  l’éruption  fe  fit 
entendre  à  cent  vingt  lieues.  Le  volcan  a  lancé  à  trois 
lieues  dans  la  plaine ,  des  éclats  de  rocher  de  douze  à 
quinze  toifes  cubes.  (  laem ). 

(с)  Du  terrible  Latacunga  ].  En  1798  le  tremblement 
de  cette  montagne  renverfa  le  bourg  de  fon  nom  &  celui 
de  Hambato.  Les  habit  ans  furent  prelque  tous  enfeyelis 
fous  les  ruines. 
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(d)  Ne  feroient  que  d'humbles  collines ].  La  hauteur  dü 
Chimboraço  eft  de  trois  mille  deux  cent  vingt  toiles  au- 
delfus  du  niveau  de  la  mer. 

i 

(e)  Les  corps  mutilés  des  perfides'].  Au  nombre  de  deux 

mille  félon  GarcilafTo  >  &  de  vingt  mille  félon  Pédro 

de  Cieça. 

(/)  Pays  fertile],  La  terre  y  produit  cent  cinquante 
pour  un. 

( g]  Morts  dans  une  bataille].  Sous  le  régné  de  rinça 
Roca  ;  il  refta  fur  la  place  trente  mille  hommes ,  huit 
mille  du  côté  des  Incas.  La  plaine  Safcahuana ,  où  fe 
donna  cette  bataille ,  fut  appellée  Yahuar -  Pampa  ,  Cam¬ 
pagne  de  fatig.  Y  oyez  le  Chapitre  30 


\ 


CH  API- 


Chapitre  XXXIV.  81 

^ 

•  «  *. 

CHAPITRE  XXXIV. 

C ependant  le  Roi  de  Cufco  fe  hâtait 
dNdfembler  Tes  troupes ,  &  tous  les  Peuples 
d’alentour  quittaient  leurs  champs  ,  voloient 
aux  armes  j  &  le  rendoient  auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célébré  (*)  ou  Manco 
defcendit,  les  peuples  d’Afïîlo,  d’Avancani, 
d’Uma  ^  d’Urco,  de  Cayavir,  de  Mullama, 
d’Alfan  ,  de  Cancola  &  d’Hillavi  >  compris 
fous  le  nom  de  Collas  ,  quittent  leurs  rians 
.pâturages ,  où  ils  adoroient  autrefois  un  bé¬ 
lier  blanc ,  comme  le  Dieu  de  leurs  trou¬ 
peaux,  &  la  lource  de  leurs  richedes.  Ils  le 
difent  nés  de  ce  lac  que  leurs  cabanes  environ¬ 
nent;  &  c’eft  le  Lethé  ,  où  leurs  âmes  fe  re¬ 
plongent  après  la  vie,  pour  revoir  un  jour  la 
lumière,  de  palTer  dans  de  nouveaux  corps. 

De  fo.n  côté  s’avsnce  la  fiere  &  courageule 
nation  des  Gharcas.  G’efl:  la  raifon  qui  l’a 
fourni  fe  &  non  pas  la  force  des  armes.  Lorl- 
que  les  Incas  lui  annoncèrent  qu’ils  venoient 
lui  donner  des  loix,  les  jeunes  guerriers  pleins 

(*)  Le  lac  de  Colla©* 
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d’ardeur  demandèrent  tous  à  combattre,  3c  à 
mourir,  s’il  le  falloit,  pour  la  défenfe  de  leur  > 
liberté.  Les  vieillards  leur  firent  l’éloge  de 
la  fa^effe  des  Incas ,  3c  de  leur  bonté  géné- 

®  i  -  i 

reufe  ;  les  armes  leur  tombèrent  des  mains; 

8c  ils  allèrent  tous  en  foule  fe  proflerner  aux 
pieds  de  ce  fils  du  Soleil  qui  vouloit  bien 

régner  fur  eux* 

Plus  fage  encore  avoit  été  le  vaillant  peu^- 
pie  de  Chayanta.  Sa  rédu&ion  volontaire  fous 
la  pui fiance  des  Incas,  eft  le  modèle  des  bons 
confeils.  Le  Prince  qui  falloit  foumettre, 
lui  fit  dire  qu’il  lui  apportoit  des  loix,  des 
mœurs,  une  police,  un  culte,  une  façon  de 
vivre  enfin  plus  raifonnable  3c  plus  heureufe* 

«  S’il  eft  vrai,  répondirent  les  Chayantas  aux 
députes  ,  votre  Roi  n’a  pas  befoin  d  une 
armée  pour  nous  réduire.  Qu’il  la  laide 
as  fur  nos  frontières  ;  qu’il  vienne  ,  3c  qu  il 
33  nous  per fu ad e i  nous  lui  ferons  fournis,  c eft 
33  au  plus  fage  à  commander.  Mais  qu’il 
3*  promette  auflï  de  nous  laifïer  en  paix ,  fi , 

33  après  l’avoir  entendu  ,  nous  ne  voyons  pas 
»  comme  lui,  à  changer  de  culte  3c  de 
w  mœurs ,  l’avantage  qu’il  nous  annonce 
A  des  conditions  fi  juftes ,  l’Inca  vint  prefque 
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Tans  efcortej  il  parla,  il  fut  écouté*  &  quand 
ce  Peuple  eut  bien  compris  qu’il  étoit  utile 
pour  lui  de  fe  ranger  fous  les  loix  des  Incas , 
il  fe  fournit  8c  rendit  grâces.  Tels  étoient 
ces  Sauvages  ,  que  les  Européens  n’ont  cru 
pouvoir  apprivoifer  que  par  le  meurtre  8c 

i’efclavage. 

\ 

En  plus  petit  nombre  s’avancent  les  Peu¬ 
ples  qui  j  vers  l’orient ,  cultivent  le  pied  des 
montagnes  inacceflibles  des  Antis.  Leurs 
aveux  adoroient  d’énormes  couleuvres  (a)> 
dont  ce  pays  faüvage  abonde.  Ils  adoroient 
aufli  le  tigre  à  caufe  de  fa  cruauté.  Ils  en 
ont  abjuré  le  culte  ,  mais  ils  font  toujours 
gloire  d’en  porter  la  dépouille  ,  8c  leur  cœur 
n’en  a  point  encore  oublié  la  férocité.  Chez 
les  Antis  ,  dont  ils  defeendent ,  la  mere* 
avant  de  préfenter  la  mamelle  à  fon  nourrif- 
fon,  la  trempe  dans  le  fang  humain,  afin  qu’¬ 
ayant  fucé  le  fang  avec  le  lait ,  les  enfans  en 
foient  plus  avides. 

*  ..  .  .  v* 

Du  côté  du  nord  ,  fe  replient  vers  les 
bords  de  l’Apurimac  ,  les  Peuples  de  Tumi- 
bamba,  de  Caflamarca,  de  Zamore,  &  cette 
nation  farouche  ,  dont  les  murs  ont  gardé  le 

F  2 
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nom  de  Contour  (*)  >  le  Dieu  de  Tes  peres. 

Un  panache  des  plumes  de  cet  oifeau  terrible 
( b )  diftingue  les  enfans  de  Tes  adorateurs  ,  de 
flotte  fur  leur  tête  altiere. 

Après  eux  vient  l’élite  des  peuples  de  Sura , 
pays  fertile  où  germe  l’or,  de  Rucana,  où  la 
beauté  femble  être  un  des  dons  du  climat) 
tant  la  nature  en  eft  prodigue;  &  des  champs 
de  Pumala&a  (**) ,  autrefois  repaire  fauvage 
des  lions  que  l’homme  adoroit* 

Des  plaines  du  couchant  fe  raflemblent  en 
foule  les  vaillans  peuples  d’Imara,  de  Colla- 
pampa ,  de  Quéva ,  par  qui  l’Empire  fut  fau¬ 
ve  de  la  révolte  des  Chancas  (***)  ^  &  qui 
portent  encore  les  marques  de  leur  gloire. 
Ces  marques  font  pour  eux  les  memes  que 
pour  les  çpfans  du  Soleil  ( c ). 

Enfin  venoient  les  habitans  des  riches  val¬ 
lées  d’Yca,  de  Pifco,  d’Acari ,  deNafca,  de 
Rimac  ,  docilement  fournis;  &  ceux  d’Hua- 
man  plus  rebelles ,  mais  enfin  réduits  à  leur 
tour.  Lorlqu’on  leuravoit  propofé  de  recevoir 
le  culte  fa  les  loix  des  Incas ,  ils  avoient  répondu 
qu’ils  adoraient  la  mer,  divinité  féconde  &  libé-  \ 

•  -  — — . .  . . .  i  T-  *w<n  ■  ^  ■■■ . .  T  ■ 

(*)  Cuntur  *  Marca. 

(**)  Dépôt  du  lion, 

(***)  Sous  rinça  Roca.  Voyts  les  Chap,  30.  &  34. 
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raie;  qu’ils  ne  défendaient  point  aux  peuples  des 
montagnes  d’adorer  le  Soleil ,  qui  leur  faifoit 
du  bien ,  &  dont  la  chaleur  tempéroit  l’âpreté 
de  leurs  froids  climats;  maisque pour  eux  qu’il 
confumoit,  &dont  il  brûloit  les  campagnes,  ils 
n’en  feroient  jamais  leur  Dieu;  qu’ils  étoient 
contens  de  leur  roi  comme  de  leur  divinité, 
&  qu’au  prix  de  leur  fang  iis  étoient  réfolus 
à  les  défendre  Pun  &  l’autre.  La  guerre  fut 
longue  de  terrible  ;  mais  l’ennemi,  pour  les 
réduire  ,  ayant  fait  couper  les  canaux  qui  ar,. 
rofoient  leurs  filions  arides  ,  la  néceflité  fit  la 
loi  ;  &  la  douce  équité  du  régné  des  Incas  ju- 
flifîa  leur  violence. 

Ces  nations  à  peine  étoient  rendues  fous  les 
murailles  de  Cu(co,  lorfqu’on  apprit  que.  le  Roi 
de  Quito  s’avançoit  vers  Tumibamba.  Huaf- 
car  vouloir  aller  l’attendre  au  patïage  du  fleu¬ 
ve  qui  baigne  ces  campagnes.  Mais  la  fortune 
le  fer  vit  mieux  que  la  prudence  &c  le  confeii. 

Ataliba  avoit  pafié  le  fleuve  ;  &  fur  la 

colline  oppofee  il  vouloir  établir  fon  camp. 
Le  jour  penchoit  vers  fl)n  déclin.  L’armée 
de  Quito  avoir  fait  une  longue  marche  >  & 
le  foldat,  excédé  de  fatigue,  n’eut  demandé 
que  le.  repos.  Mais  le  zele  donnant  des  for„ 
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ces  j  on  montoic  la  colline  avec  fécurité. 
Tout-à~coup,  fur  la  cime.  Te  préfente  en  co¬ 
lonne  l’armée  du  Roi  de  Cufco.  A  la  vue  de 
l’ennemi ,  elle  fe  déploie  ;  à  Pinflant  le  lignai 
du  combat  fe  donne.  L’avantage  du  lieu , 
du  nombre ,  fur  des  troupes  déjà  vaincues  par 
l’épuilement  de  leurs  forces ,  l’emporta  fur  la 
valeur.  Ceux  de  Quito  >  vingt  fois  ralliés 

rompus  ,  ne  durent  leur  falut  qu’aux  om¬ 
bres  de  la  nuit ,  qui  favorifa  leur  retraite, 
Il  fallut  repafler  le  fleuve,  6c  le  Roi  qui  vou¬ 
lut  en  perfonne  protéger  ce  paflage  ,  tomba 
aux  mains  des  ennemis. 

Huafcar  dédaigna  de  le  voir.  «  \\  aura  le 
v  fort  d’un  rebelle ,  dit -il.  Qu’on  le  garde 
«  avec  loin  dans  le  fort  de  Tumibamba  », 

Ce  défaftre  porta  la  défolation  dans  l’ar¬ 
mée  du  Roi  captif.  Tout  le  camp  étoit  en 
tumulte.  Le  fils  d’Ataliba  y  couroit  éperdu, 
&  crioit  à  fes  Peuples  en  leur  tendant  les 
bras:  «  Mes  amis  !  rendez-moi  mon  pere  ». 
Sa  douleur ,  fon  égarement  redoubloic  enco¬ 
re  la  trifleffe  dont  les  efprits  étoient  frappés. 

Palmore  affligé,  mais  tranquille,  va  au-  de¬ 
vant  de  Zoraï,  6c  le  ramenant  dans  fa  tente, 

\ 
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lui  dit:  «  Prince,  modérez -vous.  Rien  n’efl. 
a  défefpêré.  Vos  Peuples  font  fideles.  Votre 
«  pere  eft  vivant.  Il  vous  fera  rendu*  -  Vous 
„  me  flattez,  dit  le  jeune  homme,  tremblant  de 
9}  frayeur  ôc  de  joie.  —  Je  ne  vous  flatte  point* 
M  il  ‘vous  fera  rendu,  dit  le  vieillard.  Allez, 
»  &  donnez  à  vos  Peuples  l’exemple  de  la 
»  fermeté  ». 

'  r  ‘ 

La  nuit  vint  ;  un  filence  morne ,  répandu 
dans  toute  l'armée  ,  marquoit  la  confterna* 
don.  Palmore,  feul,  enfermé  dans  fa  tente, 
veillant  &  méditant ,  fe  difoit  à  lui-  meme  : 
«.  Que  ferai  -  je  ?  Si  par  la  force  je  veux  déh- 
„  vrer  mon  Roi  t  je  connois  bien  Ion  enne- 
»  mit  ü  le  fera  périr,  plutôt  que  de  le  ren- 
»  dre;  &  fi  je  lai  fie  voir  de  l’irréfolution ,  de 
«  la  foiblefle  ôc  de  la  crainte  ,  le  décourage- 
„  ment  s’empare  de  l’armée  t  elle  va  tout 
*>  abandonner  ». 

t  •  t  .  ‘  '  ‘  ■  *  *  ! 

Comme  il  étoit  plonge  dans  ces  trilles  pr¬ 
iées,  un  vieux  foldat  fe  préfente  à  lui..  «  Me 
M  reconnais-  tu,  lui  dit- il?  J  ai  combattu 
„  fous  tes  enfeignes  dans  la  conquête  de  Qui- 
«  to.  Tu  vois  encore  mes  cicatrices.  Quand 
*  le  Cacique  de  Tacmar  fut  vaincu  >  pris  & 
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enferme  dans  le  fort  de  Tumibamba,  je 
~  fus  l’un  de  fes  gardes.  '  On  vint  pour  Fen* 
oo  lever  ;  &  par  une  longue  caverne  ,  on  al* 

-  loiE  P^cer  fa  prifon,  L’ entreprife  fut  do- 
95  couverte  ;  &  Tacmar,  réduite  à  fe  rendre, 
^  obtint  que  fon  Cacique  fût  mis  en  liberté. 
*’■  L*  Pai*  fit  oublier  la  guerre,  ôc  Pon  négli, 
J5  gea  fe  combler  le  chemin  creufé  fous  le 

fort  :  feulement  d’épais  mangliers  en  dé- 

-  robent  l’entrée  •  mais  elle  m’eft  connue; 
^  fi  prifon  de  Pinça  eft  ,  comme  je  le 
crois  ,  la  prifon  du  Cacique  ,  je  ne  veux 

=»  que  dix  hommes  ,  d'un  courage  éprouvé, 
«  pour  le.  délivrer  cette  nuit  ». 

Palmore  applaudit  à  fon  zeîe,  lui  dit  de  fe 
choif  r  lui  ^  même  des  compagnons  dignes  de 
lui ,  Sc  dans  le  plus  profond  lilence  il  les  voit 
s’éloigner  du  camp.  Mais  il  paffe  la  nuit  dans 
les  plus  cruelles  alarmes.  U  craint,  il  efpere 
il  médite  ^incertitude,  l’apparence  ,  le  dan! 
ger  de  Pévenement.  H  y  va  de  la  liberté  & 
de  la  vie  de  fon  Roi.  Il  l’aura  fauve,  ouper, 
du.  Ce  moment  fatal  en  décide. 

Cependant  le  _Roi  de  Quito  gémit  fous  le 
poids  de  les  chaînes  ,  plus  tourmenté  par  la 
penlée  de  fes  Peuples  &  de  fon  fils  ,  que  par 
le  ienumenr  de  fon  propre  malheur. 
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Tout-à-coup  j  au  milieu  de  ces  reflexions, 
où  Ton  ame  étoit  abîmee  ,  il  entend  un  bruit 
fouterrein.  Il  écoute  5  ce  bruit  approche,  il 
fent  frémir  la  terre  fous  fes  pas.  Il  recule; 
il  la  voit  s’écrouler*  A  l’inftant  s’élève  ,  com¬ 
me  d’un  tombeau  ,  un  homme  qui  ,  fans  lui 
parler  ,  lui  fait  le  gefte  du  fllence,  &  l’ayant 
{aifl  par  la  main  ,  l’entraîne  dans  l’abîme  qui 
vient  de  s’ouvrir  devant  lui. 

Ataliba,  fans  réfiftance,  fe  livre  à  fon 
guide  5  il  le  fuit,  à  PifTue  de  la  caverne, 
il  fe  voit  entouré  de  Soldats  qui  lui  difent: 
<c  Venez,  Prince.  Vous  êtes  libre.  Venez; 
a?  vos  Peuples  vous  attendent.  Rendez -leur 
33  la  vie  &  l’efpoir.  -  Je  fuis  libre  !  &  par* 
»  vous!  O  mes  libérateurs’  leur  dit- il,  en 
les  embraflant ,  que  ne  vous  dois-je  pas  ’ 
Serai*  je  allez  puiflant  pour  vous  récompen- 
fer  jamais  ?  Achevez.  Il  s’agit  de  frapper 
«  les  efprits  par  l’apparence  d’un  prodige. 

Cachez- leur  que  c’eft  vous  qui  m’avez  dé- 
,3  livré  33.  Ils  lui  promettent  le  filence; 
à  la  faveur  de  la  nuit,  Ataliba  pafïe  le  fleu¬ 
ve  ,  arrive  dans  fon  camp  ,  de  pénétré  fans 
bruit  jufqu’à  la  tente  de  Palmore. 

Le  vieillard  ,  qu’avoit  epuifê  k  tourment 
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de  l’inquiétude  ,  en  revoyant  Ton  Maître,  fè 
jette  à  Tes  genoux.  %  L’Inca  le  releve  &  l’em- 
bralle.  «  Soldats ,  que  l’un  de  vous  ,  Tans 
»  bruit,  coure  annoncer  au  Prince  le  retour 
«  de  Ion  pere  »  ,  dit  Paimore  ;  &  l’inftant 
d’après  arrive,  dans  l’égarement  delà  furprile 
&  de  la  joie ,  ce  fils  fi  tendre  &  fi  chéri. 
Les  tranfports  mutuels  du  jeune  Inca  &:  de 
fon  pere  furent  interrompus  ,  au  réveil  de 
l’armée,  par  les  cris  d’une  multitude  empref- 
fée  à  revoir  fon  Roi.  Il  parut  ;  les  cris  re¬ 
doublèrent  :  «  Le  voilà  :  c’eft  lui  :  c’eft  lui, 
«  même.  Il  eft  libre.  Il  nous  eft  rendu  ». 

f 

«  Oui,  Peuple,  dit  Ataliba,  le  Soleil  mon 
»  pere  a  trompé  la  vigilance  de  mes  ennemis. 
»  Il  m’a  fait  échapper  des  murs  qui  m’enfer- 
»  moient.  Ma  délivrance  eft  fon  ouvrage  ». 

'  .  I 

A  ce  récit  la  multitude  ajoute,  (car  elle 
aime  à  exagérer  l’objet  de  fon  étonnement) 
elle  ajoute  qu’Ataliba,  pour  s’échapper  de  (a 
prifon,  a  été  changé  en  ferpent  (*).  Ce  bruit 
vole  de  bouche  en  bouche.  On  le  croit ,  ôc 
on  le  publie  comme  un  figne  éclatant  de  la 
faveur  du  ciel. 


(*)  Ce  trait -là  eft  d’après  l’hiftoire. 
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«  Palmore ,  dit  le  Roi,  voilà  bien  le  mo- 
*,  ment  de  fiirprendre  mes  ennemis  ,  Çc  de 
réparer  ma  difgrace  ». 

«  Non  ,  Prince,  non,  lui  dit  Palmore, 
vous  ne  vous  expoferez  plus.  C’eft  allez 
>s  des  frayeurs  que  cette  nuit  nous  a  caufees. 
as  Allez  vous  joindre  à  ceux  qui  défendent 
as  Cannare,  8c  me  renvoyez  Corambé  ».  Le 
Roi  céda  à  Tes  inüances  ;  &  il  fit  appeller  fon 

fils»  -  T 

«  Prince  ,  lui  dit- il ,  je  vous  laifle  fous 
,,  la  conduite  de  mes  amis  ,  8c  fous  la  garde 
as  de  mes  Peuples.  Souvenez- vous  de  \os 
as  aïeux;  Ils  portèrent  dans  les  combats  une 
as  façe  intrépidité.  Imitez  leur  prudence, 
,s  où  plutôt  confultez  celle  des  chefs  qui  vous 
as  commandent.  Une  làgc  docilité  pour  les 
as  confeiîs  de  ceux  que  les  ans  ont  iniàruits , 
,s  eft  la  prudence  de  votre  âge.  Mes  anus, 
as  dit -il  à  Palmore  8c  aux  guerriers  qui  Fen- 
as  touroient ,  je  vous  le  confie  ,  8c  fur  lui  je 
>a  vous  donne  les  droits  d’un  pere.  Adieu , 
ce  mon  fils.  Reviens  digne  de  toute  ma  ten- 
as  drefie  s»,  A  ces  mots ,  prefiant  dans  fes 
bras  ce  jeune  homme  ,  dont  la  beaute  noble 
avec  mod.eftie  ,  8c  fiere  avec  douceur  ,  étoit 
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l’image  de  la  vertu  dans  l’ingénue  adolefcence* 
le  Roi  lailTà  échapper  quelques  larmes  ;  & 
fixant  lûr  Palmore  &  fur  les  Caciques  un  re¬ 
gard  qui  leur  exprimoit  toute  l’émotion  de 
Ion  cœur  paternel ,  il  leur  remit ;  Ton  Els & 
détourna  les  yeux. 


n  a  TES." 

L' 

ES  énormes  couleuvres ]«  Elles  ont  jufqu’à  vingt- 
cinq  &  trente  pieds  de  longueur, 

{b)  De  cet  oifeau  terrible  ],  11  eft  noir  &  blanc  commç- 
la  pie.  La  nature  lui  a  refufé  des  ferres;  mais  il  a  le 
bec  fi  dur  &  fi  fort ,  que  d’un  feul  coup  il  perce  le  cuir 
d’un  taureau.  Ses  ailes  déployées  ont  plus  ’de  vingt  pieds 
d  étendue.  Deux  de  ces  cfifeaux  fuffifent  pour  tuer  un, 
taureau,  &  pour  le  dévorer. 

CO  Les  mêmes,  que  pour  les  evfans  du  Soleil],  Les  che¬ 
veux  coupés,  les  oreilles  percées,  &  la  frange  Lautwîi L»- 

!e  front. 
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CHAPITRE  XXXV. 

T' 

AN  Dis  qu’Ataliba  ,  pour  retourner  à 
Cannare  ,  traverfoit  les  champs  deLoxa,  la 
révolte  des  Cannarins  venoit  d’éclater.  Tout 
un  Peuple  environnoit  la  citadelle  ,  de  mena- 
çoit  dé  couper  les  canaux  des  fontaines  qui  i’a- 
breuvoient,  L’extrémité  étoit  prenante.  Pour 
forcer  ce  Peuple  aguerri  à  lever  le  fîege,  il 
falloit  ïortir  des  murs ,  de  l’attaquer ,  au  ris¬ 
que  d’être  enveloppé,  de  d’être  accablé  fous 
le  nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomè¬ 
nes  de  la  nature.  L’aftre  adoré  dans  ces  cli¬ 
mats  s’obfcurcit  tout- à- coup  ,  au  milieu  d’un 
ciel  lans  nuage.  Une  nuit  foudaine  de  pro¬ 
fonde  inveftit  la  terre.  L’ombre  ne  venoit 
point  de  l’orient  ;  elle  tomba  du  haut  des 
deux,  de  enveloppa  l’horizon.  Un  froid  hu¬ 
mide  a  faifi  ratmofphere.  Les  animaux, 
fubitement  privés  de  la  chaleur  qui  les  anime, 
de  la  lumière  qui  les  conduit ,  dans  une  im¬ 
mobilité  morne  ,  femblent  fe  demander  la 
caufe  de  cette  nuit  inopinée.  LeurTnftind, 
qui  compte  les  heures ,  leur  dit  que  ce  n’eft 
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pas  encore  celle  de  leur  repos*  Dans  les  bois, 
ils  s’appellent  d’une  voix  frémiflante,  étonnés 
de  ne  pas  fe  voir  ;  dans  les  vallons,  ils  fe 
raflemblent  de  fe  prelfent  en  friflonnanté  Les 
oileaux,  qui,  fur  la  foi  du  jour,  ont  pris 
leur  eflor  dans  les  airs  ,  furpris  par  les  ténè¬ 
bres,  ne  favent  où  voler.  La  tourterelle  fe 
précipite  au-devant  du  vautour  ,  qui  s’épou¬ 
vante  à  fa  rencontre.  Tout  ce  qui  refpire  eft 
faili  d’effroi.  Les  végétaux  eux  -  mêmes  fe 
reflêntent  de  cette  crife  univerfelle.  On  diroi^ 
que  famé  du  monde  va  fe  diffiper  ou  s’é¬ 
teindre;  Ôe  dans  fes  rameaux  infinis,  le  fleuve 
immenfe  de  la  vie  fembie  avoir  ralenti  fon 
cours. 

Et  f homme î  .  *  .  .  ah»  c’efl  pour  lui  que 
la  reflexion  ajoute  aux  frayeurs  de  i’inftind  le 
trouble  &  les  perplexités  d’une  prévoyance 
impuiflante.  Aveugle  de  curieux  ,  il  fe  fait 
des  fantômes  de  tout  ce  qu’il  ne  conçoit  pas, 
de  fe  remplit  de  noirs  préfages,  aimant  mieux 
craindre  qu’ignorer.  Heureux  ,  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  les  Peuples  à  qui  des  Sages  ont  révélé 
les  myfteres  de  la  nature  !  Ils  ont  vu  fans  in¬ 
quiétude  Faflre  du  jour,  a  fon  midi,  dérober 
fa  lumière  au  monde;  fans  inquiétude  ils  at- 
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tendent  l’inftant  marqué  où  notre  globe  for- 
tira  de  rebfcurité.  Mais  comment  exprimer 
la  terreur  »  l’épouvante  dont  ce  phénomène  a 
frappé  les  adorateurs  du  Soleil  !  Dans  une 
pleine  férénité  >  au  moment  ou. leur  Dieu* 
dans  toute  fa  fplendeur  ,  s’élève  au  plus  haut 
de  fa  fphere,  il  s’évanouit  !  &  la  caufe  de  ce 
prodige  ,  &  la  durée  )  ils  l’ignorent  profon¬ 
dément.  La  Ville  de  Quito,,  la  ville  du  So* 
leil ,  Cufco ,  les  Camps  des  deux  Incas ,  tout 
gémit,  tout  eft  conlkrné. 

A  Cannare  ,  une  horreur  fubite  avoit  gla¬ 
cé  tous  les  efprits.  Les  Alîiégés ,  les  affié- 
geans  avoient  le  front  dans  la  poulïiere.  Alon- 
zo,  tranquille  au  milieu  de  ces  Indiens  éper¬ 
dus  ,  obfervoit  avec  un  étonnement  mêlé  de 
compalîion  ,  ce  que  peuvent  fur  l’homme 
l’ignorance  8c  la  peur.  Il  voyoit  pâlir  & 
trembler  les  guerriers  les  plus  intrépides. 
«  Amis,  dit -il,  écoutez -moi.  Le  temps 
»>  prefle.  Il  eft  important  que  votre  erreur 

foit  diffipée*  Ce  qui  fe  pâlie  dans  le  Ciel 
*3  n’elt  point  un  prodige  funefte.  Rien  de 
33  plus  naturel  :  vous  l’allez  concevoir  ;  vous 
33  allez  celïer  de  le  craindre  33.  Les  Indiens  > 
que  ce  langage  commence  à  raflurer ,  prêtent 
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une  oreille  attentive  ;  &  Alonzo  pourfuit* 

«  Lorfqu’à  l’ombre  d’une  montagne,  vous  ne 
«  voyez  point  le  Soleil  ;  fans  vous  en  ef- 
»  frayer,  vous  dites:  la  montagne  me  le  dé* 
»  robe;  cen’eft  pas  lui  ,  c’eft  moi  qui  fuis 

dans  l’ombre;  il  eft  le  même  dans  le  ciel* 
»  Hé  bien,  au  lieu  d’une  montagne,  c’eft  un 
33  globe  épais  &  folide,  un  monde  femblable 
33  à  la  terre  ,  qui  dans  ce  moment  paiïè  au* 
33  deiîous  du  Soleil.  Mais  ce  monde  ,  qui 
«  fuit  fa  route  dans  l’efpace  ,  va  s’éloigner; 
33  8c  le  Soleil  va  reparoître  plus  radieux  que 
33  jamais.  N’ayez  donc  plus  de  peur  d’une 
33  ombre  paffagere ,  8c  profitez  de  l’épouvante 
»>  dont  vos  ennemis  font  frappés  33. 

Le  cara&ere  de  l’erreur,  chez  les  Peuples 
du  Nouveau  Monde  ,  eft  de  n’avoir  point  de 
racines*  Elle  tient  fi  peu  aux  efprits,  que  le 
premier  fouffle  de  la  vérité  l’en  détache.  Ils 
Font  prife  fans  examen  ,  ils  l’abandonnent 
fans  regret.  Alonzo,  par  le  feul  moyen  d’une 
image  claire  8c  fenfible  ,  détrompa  tous  les 
efprits,  8c  ranima  tous  les  cœurs*  On  vit 
en  effet  le  Soleil  qui ,  comme  un  cercle  d’or* 
brillant  au  bord  de  l’ombre  ,  commençoit  & 
fe  dégager*  «  Quoi  !  ce  n  eft  donc  ni  dé¬ 
faillance* 


Chapitre  XXXV.  97 

*  faiiiance  ,  ni  coî.ere  dmis  notre  Dieu?  s’é- 
«  crièrent- ils;  de  Corambé  achevant  de  ban¬ 
nir  leur  crainte  :  «  Soldats,  dit- il,  j’ai  déjà 
»  vu  arriver  ce  qu'il  nous  annonce.  Il  e(l 
«  plus  éclairé  que  nous.  Hâtez,  vous  donc, 
»  prenez  vos  armes  ,  fortons ,  de  chaflons  ces 
dj  r  ebelles,  que  la  frayeur  a  déjà  vaincus». 

Aux  cris  des  affiégés ,  qui,  des  le  crépufi- 
<uîe  du  jour  renai liant  ,  s’élançoient  hors  des 
murs  de  la  citadelle,  les  Cannarins  s’abandon¬ 
nèrent  à  une  terreur  infenfêe.  On  fit  main 
balle  fur  leur  camp  ,  de  un  inftaut  le  mit  en 
déroute;  &  îe  Soleil  éclairant  fies  campagnes  ? 
les  vit  jonchées  de  mourans  de  de  morts. 

Alonzo  ,  dans  cette  fortie  ,  n’avoit  point 
quitté  Capana  :  de  à  la  tête  des  Sauvages-»  ils 
achevoient  de  diffiper  les  bataillons  qu’ils 
avoient  rompus  5  lorfqu’iis  virent  de  loin  un 
autre  combat  s’engager.  «  Voilà,  je  crois j 
»  dit  Alonzo,  une  troupe  de  nos  amis  fur  qui 
»  les  Cannarins  fe  vengent.  Volons  â  leur 
«  fecours  »*  Ils  traverfent  la  plaine  avec  la 
rapidité  d’un  vent  orageux  ;  de  un  tourbil¬ 
lon  de  pouiliere  marque  la  trace  de  leurs  pas, 
Ils  arrivent.  C’étoit  le  Roi,  c’étoit  l’Inca 
lui- même,  qu’une  vaillante  efeorte  enyiroq- 
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noit  7  8c  défendoit  contre  une  foule  d’enne* 
mis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête  ,  à  l’éclat 
de  fon  bouclier  ,  8c  plus  encore  à  fon  couragéj 
Alonzo  reconnoît  le  Roi  de  Quito.  L’éclair 
fend  le  nuage  avec  moins  de  vîtede  que  le  glaive 
du  Caftillan  ifentr’ouvre  l’épais  bataillon  qui 
prede  Ataliba.  Celui  -  ci  voit  Alonzo  ,  8c 
croit  voir  la  vi&oire.  Il  ne  le  trompait  pas. 
Leurs  efforts  réunis  enfoncent  ,  repoudent* 
renverfent  tout  ce  qui  s’oppofe  à  leurs  coups. 

Dès  que  les  Cannarins  ,  difperfés  devant 
eux  ?  ont  pris  la  fuite  ,  Ataliba  ,  fe  jettûnt 
dans  les  bras  d’Alonzo  :  «  Qu’jl  m’eft  doux  > 
”  lui  dit  ^il  j  o  mon  ami 3  de  te  devoir  ma 
»  délivrance!  Mais  je  fuis  bledé,  Je  te  laide 
«  fe  foin  de  rallier  mes  troupes.  Fais  grâce 
«  aux  vaincus  défarmés  ».  A  ces  mots,  pâle 
8c  chancelant  >  il  fe  fit  porter  dans  le  fort, 

Sa  bledure  étoit  douloureufe;  mais  elle  ne 
fut  pas  mortelle.  La  gomme  du  mulli ,  ce 
baume  précieux  ,  dont  la  nature  a  fait  préfent 
à  ces  climats  ,  comme  pour  expier  le  crime 
d’y  avoir  fait  germer  l’or  ,  ce  baume  ÿ  verfc 
dans  la  plaie  ,  en  fut  la  guérifon  ,  8c  rendit 
ce  malheureux  Prince  à  la  vie  &  à  la  douleur# 
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Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  l’Inca  fur  les  Cannarins* 
Mais  Palmore  voulut  attendre  qu’elle  fût  ré¬ 
pandue  dans  le  camp  ennemi  ,  &  qu’elle  y 

'eût  jeté  l’alarme.  Alors  il  s’y  rendit  lui- mê¬ 
me  ;  8c  parlant  au  Roi  de  Cufco  :  cf  L’Inca 
«  ton  frere,  lui  dit  -  il  ,  l’a  demandé  la  paix; 
8c  tu  lui  as  déclaré  la  guerre.  11  efl  venu 
audevant  de  la  guerre  ,  8c  il  demande  en¬ 
core  la  paix.  Un  moment  d’imprudence  3 
qui  t’a  donné  (ur  nous  l’avantage  d’une 
«  furprife  ,  ne  nous  a  point  découragés,  8c 
»,  ne  doit  point  t’enorgueillir.  Nous  lou- 
haitons  la  paix,  uniquement  par  amour  de 
la  paix  ?  8c  par  la  juûe  horreur  que  nous  fait 
la  guerre  civile.  Inca  ,  pefe  bien  ta  ré- 
ponfe.  Nos  lances  font  bai  (fées  ;  nos  arcs 
font  détendus  ;  la  fléché  de  la  mort  repofe 
«  dans  le  carquois;  fonge,  avant  qu’elle  foit 
tirée  3  aux  malheurs  qu’un  mot  de  ta  bou- 
«  che  peut  prévenir  >  ou  peut  caufer.  C’eft 
ü  ici  fur  -  tout  que  la  parole  eft  meurtrière  3 
8c  que  la  langue  d’un  Roi  eft  un  dard  à 
cent  mille  pointes.  Tu  réponds  au  Soleil 
ton  pere  du  fang  de  fes  enfans,  8c  de  celui 
^  de  tes  Sujets*  L’égalité)  l’indépendance  ^ 
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«  mais  la  concorde  &  l’union  ,  voilà  ce  que 
as  le  Roi  ton  frere  me  charge  de  t’offrir  ,  de 
95  dç  te  demander  >5. 

Le  Monarque  lui  répondit  ,  que  les  Incas 
fes  aïeux  n’a  voient  jamais  reçu  la  loi.  Pal- 
more,  en  gémiflant,  lui  dit:  »  Hé  bien,  tu 
95  le  veux  !  .  ,  .  A  demain  53,  Et  il  retour¬ 
na  dans  fon  camp. 

L’aube  du  jour  vit  les  deux  armées  fe  dé¬ 
ployer  dans  la  campagne.  C’étoic  la  pre¬ 
mière  fois,  depuis  onze  régnés,  qu’on  voyoit 
arborer,  dans  les  deux  camps  ,  l’étendard  de 
Manco.  C’elf  le  gage  de  la  victoire  5  de  le 
centre  ,  où  il  eft  placé  ,  eft  le  point  le  plus 
important  de  l’attaque  de  de  la  défenfe. 

Loin  de  ce  centre  périlleux  ,  de  fur  une 
éminence,  du  côté  de  Cufco,.  étincelle,  aux 
rayons  clu  jour  ,  le  trône  d’Huafcar  ,  porte 
pa,r  vingt  Caciques  ,  de  ombrage  d’un  pavil¬ 
lon  déplumés  de  mille  couleurs.  Huafcar, 
du  haut  de  ce  trône,  domine  fur  la  campagne, 
de  femble  préfider  au  fort  du  combat  qui  va 
fe  donner* 

Les  deux  armées  ,  d’un  pas  égal  »  mar¬ 
chent  l’u né  à  l’autre  ;  de  foudain  le  cri 
4§  guerre  de  ces  Peuples  ,  ce  mot  for- 


Chapitre  XXXV.  ioi 


midable  ,  llîapa  (*)  ♦  répété  par  cent 
mille  voix  ,  fait  retentir  les  bois  &  les  mon¬ 
tagnes.  A  ce  cri  redoublé  fe  joint  le  fifllemetit 
des  fléchés ,  qui  vontfe  tremper  dans  le  fang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s’épuifent  ;  &  la 
flèche,  dès  ce  moment,  fait  place  au  javelot, 
qui,  lancé  de  plus  près,  porte  des  coups  plus 
allurés»  Bientôt  on  voit  les  bataillons  ftottans, 
s’éclaircir  &  le  reflerrer  pour  remplir  6c  ca¬ 
cher  leurs  vu  ides.  La  douleur  é  touffe  fes 
cris;  la  mort  efl:  farouche  &c  muette;  &  pour 
ne  pas  donner  à  l’ennemi  la  joie  d'entendre 
de  honteufes  plaintes  ,  l’Indien  renferme  en 
lui- même  jofqu’à  fon  dernier  fonpir. 

Au  javelot  fuccedent  la  hache  6c  la  malTue  : 
armes  terribles  chez  des  Peuples  à  qui  le  fer 
6c  le  falpêtre,  ces  préfens  des  furies,  font  en¬ 
core  inconnus.  Jufques-1L  une  égale  intré¬ 
pidité  avoit  rendu  le  combat  douteux  :  la 
vidloire  y  incertaine  entre  les  deux  armées , 
planant  fur  le  champ  de  bataille  ,  trempoit* 
des  deux  côtés,  fes  ailes  dans. le  fang.  Mais 
Je  moment  de  la  mêlée,  fit  voir  quel  avantage 
avoient  des  Peuples  aguerris  fur  des  Peuples 
long- temps  paifibîes.  Ce  que  l’armée  de 


(*)  On  a  déjà  dit  que  ce  mot  fign 
n  erre  &  la  fiudŸe . 
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Cufco  avoit  de  plus  vaillant  défendoit  la  coU 
line.  Le  relie  *  compofé  de  paAeurs  amollis, 
dans  une  douce  oifivetç  *  avoit  l’avantage  du 
nombre,  qui,  ne  peut  balancer  long -temps 
Celui  de  la  valeur.  De  nouveaux  bataillons 
fe  préfentoient  en  foule  à  la  place  de  ceux 
qui*  rompus  3C  défaits  *  tournoient  le  dos  à. 
l’ennemi  ;  mais  ils  fuccomboient  à  leur  tour.. 
Pas  à  pas  l’ennemi  s’avance  ,  &  menace  d’erw 
velopper  le  corps  qui  défend  l’étendard.  Le 
Roi  de  Cufco  voit  de  loin  fléchir  le  centre  de 
fon  armée  •  il  détache  de  la  colline  l’élite  des 
Peuples  guerriers  qui  gardojent  la  perfonne». 
C’eft  ce.  qu’attendoit  Côrambé  ;  3c  tandis  que 
ce  corps  détaché  vole  au  centre  *  lui- meme , 
avec  des  bataillons  qu’il  a  çhoifls  3c  réfervés, 
il  marche  droit  à  la  colline  *  enfonce  l’en- 
ceinte  affaiblie  du  trône  de  l’Inca  ,  s’ouvre 
par  le  carnage  un  chemin  fangiant  jufqu’à  lui* 
le  fait  prendre  vivant  ,  le  fait  charger  de: 
liens,  3c  l’entraîne. 

Aulïï  -  tôt  mille  cris  funefles  annoncent  ce 
défaflre.  Le  bruit  s’en  répand  dans  l’armée 
3c  y  porte  le  délèlpoir.  Tout  s’épouvante  3c 
fe  di  (perle.  On  ne  voit  que  des  peuples  dé- 
folés ,  éperdus  ,  jetter  leurs  armes  3c  s’eu- 
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fuir..  La  douleur,  le  trouble, l’effroi  leur  in¬ 
terdit  même  la  fuite  ;  ils  tombent  épars  dans 
la  plaine;  5c  vaincus  ils  n’ont  plus  d’elpoir 
qu’en  la  clémence  des  vainqueurs  ;  mais  c’eil 
vainement  qu’ils  l’implorent.  Plus  de  pitié  : 
l’aveugle  rage  tranfporte  ceux  d’Ataliba.  Les 
deux  vieillards  qui  les  commandent,  ont  beau  , 
leur  crier  de  ceder  ,  d’épargner  le  fang  ;  le 
fang  coule  5c  ne  peut  les  raflafier.  Jamais  ils 
ne  croiront  avoir  allez  venge  la  perte  qui  les 
rend  furieux  5c  barbares.  Leur  Prince ,  le 
fils  de  leur  Roi ,  Zoraï  ne  vit  plus.  O  pere 
infortuné  !  que  tu  vas  pleurer  ta  vi£toire! 

A  l’attaque  de  l’étendard,  Zoraï  s’avançoit 
à  la  tête  des  liens  ,  qu’il  animoit  par  fou 
exemple.  A  la  jeunelle,  à  fa  beauté,  au  feu 
de  fon  courage  ,  tous  les  cœurs  le  ientoient 
émus.  L’ennemi,  le  voyant  s’expofer  à  les 
coups,  l’admiroit,  le  plaignoit,  oublioit  de 
le  craindre ,  5c  aucun  n’ofoit  le  frapper.  Un 
feui,  5c  ce  fut  L’un  des  féroces  Antis,  au  mo¬ 
ment  que  le  jeune  Prince  ,  au  fort  de  la  mê¬ 
lée,  venoit  de  faifr  l’étendard ,  lui  lance  une 
fléché  homicide.  Le  caillou  dont  elle  eft  ar¬ 
mée  lui  perce  le  fein.  Il  chancelle;  fes  In¬ 
diens  s’emprdlent  de  le  foutenir;  mais  hélas! 

G  4> 


inutilement.  Le  feu  de  Ces  regards  s’éteint, 
l’éclat  de  fa  beauté  s’efface  ,  le  friflon  de  la 
mort  commence  à  le  répandre  dans  Tes  veines. 
Tel  a  lur  le  bord  d’une  forêt,  un  jeune  cedre^ 
déracine  par  un  coup  de  vent  furieux  ,  ne  fait 
que  fe  pencher  fur  les  cedres  voilins  ,  qui  le 
Contiennent  dans  fa  chute.  On  le  croiroit  en¬ 
core  vivant;  niais  la  langueur  de  fes  rameaux 
Sc  la  pâleur  de  fon  feuillage  annoncent  qu’il 
êH:  détaché  de  la  terre  qui  l’a  nourri.  Tel, 
appuyé  fur  Tes  Soldats  ,  parut  le  jeune  Inca, 
mortellement  blelfé.  c<  Omonpere!  dit-il, 
«  d’une  veix  défaillante  ,  o  quelle  fera  ta 
«  douleur!  Amis,  achevez.  Que  mon  fang 

|  *  •  •  è  i  ^ 

«  lui  ait  au  moins  acquis  la  vidoire.  Vous 
«  envelopperez  mon  corps  dans  ce  drapeau 
m  a  conte  la  vie  3  pour  dérober  aux 
«  yeux  d’un  pere  une  image  trop  affligeante  , 
”  &  Pour  confoler  ,,  en  l’afflirant  que  je 
^  luis  mort  digne  de  lui  ». 

Le  crLde  la  douleur  ,  le  cri  de  la  vengean¬ 
ce  retentifloient autour  de  lui.  *  Non,  dit-il, 
»  c  eft  allez  de  vaincre  ;  je  ne  veux  point  être 

venge.  Je  fuis  Inca,  &  je  pardonne  ».  On 
I  emporte  loin  du  combat  dont  la  fureur  le 
renouvelle;  &  quelques  inûans  après ,  foule- 
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vant  fa  paupière  vers  les  montagnes  de  Quito, 
il  prononce  encore  une  fois  le  nom,  le  tendre 
nom  de  pere  ,  8c  il  rend  le  dernier  foupir. 
C’eft  dans  ce  moment  même  que  des  cris  la¬ 
mentables  annoncent  à  ceux  de  Cufco  que 
leur  Roi  vient  d’être  enlevé. 

D^un  côté  l’épouvante ,  de  l’autre  côté  la 
fureur  3  ne  préfentent  des -lors,  dans  les 
champs  de  Tumibamba  ,  que  la  déroute  8c 
le  carnage.  Cufco  fut  prife  8c  faccagée,  l’aîné 
des  freres  de  fon  Roi ,  le  vaillant  8c  fage 
Mango,  qui  la  défendoit,  vit  enfin  qu’il  fah- 
loit  périr ,  ou  céder  :  il  Ht  fa  retraite  en  com¬ 
battant  ,  8c  fe  fauva  vers  les  montagnes.  A 
peine  la  fiere  Ocelio  ,  la  belle  8c  touchante 
Idali  ,  avec  cet  enfant  précieux  (*)  que  fa 
nailfance  avoit  deftiné  a  l’Empire  ,  eurent  le 
temps  de  s’échapper  j  8c  les  Généraux  d’Atali~ 
ba,  apres  des  efforts  inouis  pour  faire  ceffer 
le  ravage  ,  rallièrent  enfin  leurs  troupes  fur 
le  bord  de  l’Apurimaç. 


(*)  Xaïra, 
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L/  EST  là  que  frémifioit  Huafcar,  fous  une: 
garde  inexorable.  Palmore  8c  Corambé  ,  en 
entrant  dans  fa  tente  ,  fs  profternent ,  feloa 
l’ufage,  8c r  par  des  paroles  de  paix,  tâchent 
de  l’adoucir.  Il  foulcve  à  peine  fa  tête,  8c 
d’un  œil  indigné  regardant  fes  vainqueurs: 
«  Traîtres,  dit -  il,  rompez  mes  chaînes,  ou. 
«  trempez  vos  mains  dans  mon  fang.  C’eft 
«  infulter  à  mon  malheur  ,  que  de  mêler 
«  ainfi  le  refpedt  à  l’outrage.  Si  je  luis  Roi, 
rendez  -  moi  libre  5  alors  vous  vous  proûer- 
»  nerez.  Mais ,  fi  je  11e  fuis  qu’un  efclave , 
«  que  ne  me  foulez  -  vous  aux  pieds 

A  peine  il  achevoit  ces  mots  ,  que  fon 
oreille  fut  frappée  de  cris  8c  de  gémifiemens. 
«  Tu  n’es  pas  le  feul  malheureux  ,  lui  dit 
«  Palmoré.  Ataliba  vient  de  perdre  fon 
.3  fils.  -  Ah!  je  le  verrai  donc  pleurer,  s’é- 
cria  Husfcar  avec  une  joie  inhumaine? 
«  P u i lié,  le  ciel  lui  rendre  tous  les  maux  qu’il 
33  m’a  faits  »  ! 

I  vt  * 

Les  Peuples  de  Quito  ,  rafiemblés  dans  leur 
camp,  ont  demandé  à  voir  le  corps  du  jeune 
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Prince,  que  l’on  déroboit  à  leurs  yeux 5  &  ce 
fout  leurs  cris  de  douleur  de  de  rage  qu’on 
vient  d’entendre.  On  les  appaife,  on  les  re¬ 
tient  ,  on  les  engage  à  repafler  le  fleuve;  de 
la  marche  de  cette  armée  viétorieule  &c  con¬ 
quérante,  reflemble  à  la  pombe  funebre  d’un 
jeune  homme  ,  que  (a  famille  ,  dont  il  au- 
roit  été  l’efpoir,  accompagneroit  au  tombeau. 
La  confternation  ,  le  deuil  de  le  fllence  envi- 
ronnoient  le  pavois  où  le  Prince  étoit  étendu , 
enveloppé  dans  cette  enfeigne  ,  trifle  de  glo¬ 
rieux  monument  de  fa  valeur,  Après  lui , 
le  Roi  de  Cufco  ,  porté  fur  un  flege  pareil, 
jouifloit,  au  fond  de  fon  cœur,  de  la  cala¬ 
mité  publique. 

Les  deux  Généraux  d’Ataliba  accompag. 
noiènt  le  lit  funebre,  l’œil  morne  ,  le  front 
abattu,  oubliant  qu’ils  venoient  de  conquérir 
un  Empire  ,  de  ne  penfant  qu’à  la  douleur 
dont  ce  malheureux  pere  alloit  être  frappé. 

cc  Hélas  !  difoit  Palmore  ,  il  nous  l’a  con- 
«  fié;  il  l’attend  ;  fes  bras  paternels  feront 
«  ouverts  pour  l’embrafler  ;  de  ce  n’eft  plus 
33  qu’un  corps  glacé  que  nous  allons  lui  ren- 
«  dre!  Comment  paroitre  devant  lui»? 

<*  Il  efl  homme  ,  dit  Corambé  :  fon  fils 
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É 

-  étok  mortel  :  je  le  plains  ;  niais/  m 
M  de  flatter  fa  foiblefte,  je  veux  lui 
»  donner  le  courage  de  rélifter  à  Ton  mai- 
59  ^eiir.  Lailfez- moi  devancer  l’armée,  &  le 
5,3  voir  ,  avant  que  le  bruit  de  cette  mort 
«  Toit  répandu 

Ataliba,  guéri  de  la  blefture,  mais  foiblk 
encore  &  langui  liant  *  avoit  eu  le  chagrin 
Rapprendre  que  la  défaite  des  Chancas  ne  l’a- 
voit  que  trop  bien  vengé.  Il  gémilloic  fur 
là  vi&oire,  roulant  dans  fa  penfée,  avec  in¬ 
quiétude  ,  les  dangers  qu’affrontoiem  pour 
lui  fon  fils,  fes  amis  8c  fes  Peuples,  Iorfqu’il 
s’entendit  annoncer  Parrivée  de  Corambé^ 
Surpris  ,  impatient  d’apprendre  quel  fu jet 
peut  le  ramener  ,  il  ordonne  qu’on  l’imro- 
duife.  Corambé  paroît  devant  lui.  «  Jncn ^ 

»  lui  dit -il,  c’en  eft  fait  :  l’Empire  eft  à  toi 
»  fans  partage:  tes  ennemis  font  tous  détruits 
35  ou  déformés  :  Huafcar  eft  le  feui  qui  te  re- 
3»  fte  :  il  eft  captif;  ou  te  l’amene  55* 

A  peine  il  achevoit  ces  mots ,  Ataliba, 
transporté  de  joie  ,  fe  leve  ,  l’embralfe,  & 
lui  dit  :  «  Invincible  guerrier,  j’attendois 

55  tout  de  toi  8c  de  celui  qui  te  fécondé >  mais 
«  ce  prodige  a  paflé  mon  attente  8c  les  vœux 
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»,  que  j’ofois  former.  Achevé  de  mettre  le 
«  comble  au  bonheur  de  ton  Roi.  Il  eft 
»  pere;  il  redent  les  alarmes  d’un  pere.  Où 
«  eft  mon  fils  ?  où  Tas  -  tu  lai  fié  ?  pourquoi 
»  n’eft-  il  pas  avec  toi  ?  Ton  fils  .....  il  a 
»  vu  des  dangers  dont  le  plus  courageux  s’é- 
«  tonne»  -  Et  fans  doute  il  les  a  bravés?  Ré- 
»  ponds.  Ce  filence  efi  terrible.  —  Que  te 
*»  dirois-  je,  hélas  !  Pour  la  première  fois  il 
do  voyoit  l’horreur  des  batailles,  La  nature 
«  a  des  mouvemens  que  la  vertu  ne  peut 
do  dompter,  -  Ciel’  qu’entends- je?  Il  a  fui  J 
dd  il  s’eft  couvert  de  home  !  il  a  déshonoré 
do  fon  pere!  -  Eut- il  mieux  valu  qu’expofé 
dd  à  une  mort  inévitable  ,  il  s’y  fût  livré  ?  - 
dd  Plut  au  ciel!  -  Hé  bien,  confole-toi.  Il 
dd  s’efi:  comb‘é  de  gloire,  il  efl  mort  digne 
|  «  de  toi.  -  Il  eft  mort  !  -  Ton  armée  te  l’ap- 
dd  porte  en  pleurant:  il  en  fut  l’amour  Ce 
dd  l’exemple.  Jamais,  dans  un  âge  11  tendre^ 
dd  on  no.  montré  tant  de  valeur  dd. 

Ce  coup  terrible  pénétra  jufqu’au  fond  de 
Pâme  d’un  pere  ;  mais  il  la  foulagea,  même 
en  la  déchirant.  Il  tombe  accablé  de  dou¬ 
leur  ;  &  alors  deux  fources  de  larmes  coulent 
de  fes  yeux.  «  Ah!  cruel!  par  quelle  épreu- 
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«  ve  )  difoit  il  ?  vous  avez  préparé  mon  coeuf 
«  a  la  confiance  !  Vous  avez  pu  calomnier 
a»  mon  fils!  Sc  moi  j’ai  pu  vous  croire!  Ah! 
33  cher  enfant  !  pardonne  :  des  larmes  éter- 
33  nelles  expieront  mon  erreur.  La  gloire 
33  même  de  ta  mort  ne  me  la  rend  que  plus 
33  cruelle.  Jour  défaflreux  \  combat  funeflé  ! 
33  ah  !  c’efl  ainfi  que  le  ciel  venge  le  crime 
>3  d’une  guerre  impie  :  les  vaincus ,  les  vain-  ‘ 
33  queurs  en  partagent  la  peine  horrible  *  Sc 
33  fa  colere  les  confond  33. 

Il  fallut  prendre  -,  pour  ce  perè  affligé  ,  le 
foin  de  fon  nouvel  empire.  Cette  riche  Sc 
vaüe  conquête  ,  fruit  des  travaux  de  onze 
régnés)  Sc  qu’il  avoit  faite  en  un  jour)  Cuf- 
co  ,  réduite  fous  fes  loix  ,  fon  rival  même 
prifonnier  Sc  mis  en  fon  pouvoir  ,  rien  ne  le 
touche.  il  demande  fon  fils.  Le  cortège 
s’avance*  Le  corps  enveloppé  dans  Penfeigne 
fatale  ,  eft  dépofé  fous  fes  yeux.  L’Inca  le 
regarde  en  filence.  Il  fait  figne  au  cortege 
&  à  fa  Cour  de  s’éloigner.  On  lui  obéit  ^ 

Sc  feul  au  fond  de  fon  palais  avec  Pobjet  de 
fa  douleur  ,  il  s’enferme  ;  il  approche  ,  Sc 
d’une  main  tremblante  il  fôuleve  le  voile  ,  il 
découvre  ce  corps  fanglant  ;  il  jette  un  cri  % 
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&  fe  rcnverfe  ,  comme  frappé  du  coup  mor- 
tel.  Immobile  8c  glacé  lui-même ,  il  eft  fans 
'couleur  8c  fans  voix  ;  8c  quand  il  a  repris  fes 
•  fens  ,  8i  que  fa  douleur  &  ranime  ,  il  s’y 
abandonne  tout  entier.  Cent  fois  il  embraf- 
fe  fon  fils  ,  cent  fois  ,  collant  fa  bouche  fur 
fes  levres  éteintes  ,  «S^de  fon  fein  prefiant  ce 
cœur,  qui  ne  bat  plus  contre  le  lien  ,  il  de¬ 
mande  au  ciel  de  pouvoir  le  ranimer  ,  en  ex¬ 
pirant  lui- même.  Tantôt ,  contemplant  la 

bléfiure  -,  il  lave  de  fes  pleurs  le  fang  qui 
s’en  eft  épanché  ;  tantôt  fes  regards  immobi¬ 
les  ,  fixés  fur  les  yeux  de  fon  fils  ,  femblent 
y  rechercher  la  vie.  «  Ah  !  dit  -  il  >  fi  ce 
corps  glacé  pouvoit  revivre  !  fi  ces  yeux 
33  pouvoient  me  revoir  !  Helas!  plus  défpe- 
>3  rance!  Ils  font  fermés  ces  yeux;  ils  le  font 
33  pour  jamais.  Ses  grâces,  fa  beauté,  fes 
33  vertus,  rien  n’a  pu  prolonger  fes  jours;  8c 
«  d’un  fils  qui  faifoit  ma  gloire  8c  ma  féli- 
33  cité,  voilà  ce  qui  me  relie».  C’efl:  ainfi 
qu’oubliant  fes  profpérités  ,  fon  triomphe, 
il  s’abîmoit  dans  fa  douleur» 

/ 

Après  qu’elle  fut  épuilée,  8c  que  la  nature 
affoiblie  fut  tombée  de  cet  accès  dans  un  flu- 
pide  abattement ,  ce  pere  malheureux  fe  laif- 
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fa  détacher  des  trilles  refles  de  Ton  fils.  Ses 
amis  ,  &  fur-tout  Aionzo  ,  ellayoient  de  le 
confoler.  «  Ah]  laiffez-moi  ,  difoit-il, 

53  payer  à  la  nature  le  tribut  d’une  ame  fen* 

3,  fiblc.  J’ai  bu  la  coupe  du  bonheur;  j’en 
3>  ai  épuife  les  délices.  L’amertume  eft  au 
»  fond  ;  je  veux  abreuver.  Mon  fils , 

3s  mon  cher  fils  m’a  donné  tant  de.  douces  il- 
„  iufions  !  tant  de  fiatteufes  efpérances  !  La 
33  douleur  fuit  la  joie  ;  hélas!  elle  lera  plus 
33  Longue.  C’eû  fans  retour  ,  cçft  pour  ja- 
33  mais  que  la  joie  a  quitté  mon  cœur  33. 

On  lui  parla  de  fa  puiflancc  ,  du  foin  de 
l’affermir,  des  moyens  de  la  conierver.  «  Qu’- 
„  enferois-je,  dit-il,  de  cette  puifiance  ac- 

câblante?  Suis- je  un  Dieu,  pour  veiller 
53  fur  un  Empire  immenfe  ,  pour  être  fans 
3,  ceffe  de  par -tout  préfent  à  fes  befoins? 
s.  Qu’on  m’a^nsne  mon  frere.  Oui  »  je  veux 
33  l’appaifer  ;  je  veux  que  ,  témoin  de  mes 
33  latmes,  il  en  foit  touche,  qu’il  me  plaigne, 

33  qu’il  me  trouve  encore  plus  malheureux 

»  que  lui  ». 

Huafcar  ,  chargé  de  liens,  parut  devant 
Ataliba.  «Vois,  lui  dit  ce  pere  affligé,  vois, 

cruel,  ce  que  tu  me  coûtes.  -  Il  te  ûcd 

bien* 

* 
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„  bien,  répond  le  farouche  Huafcar ,  de  me 
reprocher  une  more ,  quand  dix  mille  In- 
»  cas  égorgés  font  les  vi&imes  de  ta  rage  ! 
«  Tu  pleures 5  tigre!  tu  le  dois;  mais  eft-ce- 
«  là  ce  que  tu  pleures  ?  Va  voir  le  meurtre 
s.  qu’on  a  fait  des  Peuples  lujets  de  tes  peres> 
»  Cufco  ,  fes  palais ,  8c  fes  temples  regorger 
»>  du  fang  des  vieillards  9  8c  des  femmes ,  8c 
«  des  enfans  ,  fes  murs  faccagés  ,  fes  cam- 
»»  pagnes  ,  qui  ne  font  plus  que  des  tombeaux  5 
8c  pleure  ton  fils,  fi  tu  l’ofes 

Ces  terribles  mots  ètouflferent  dans  le  coeur 
d’Ataliba  le  fentiment  de  Ion  propre  malheur  : 
le  Roi  prit  la  place  du  pere.  Il  regarde  fes 
Lieutenans,  8c  les  interroge  des  yeux»  Leur 
filence  même  eft  l’aveu  de  ce  qu’il  vient  d’en¬ 
tendre»  ct  il  efl  donc  vrai  ,  dit- il  ?  8c  par 
une  aveugle  fureur  on  m’a  rendu  exécrable 
»  à  la  terre’  Cela  leul  manquoitàmesmaux». 
Alors,  renverfé  fur  fon  trône ,  8c  détournant 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière  ^  il  refie 
dans  l'accablement ,  8c  ne  refpire  que  par  de 
longs  fanglots.  «  Jufqu’à  l’inftant  où  ton 
„  fils  a  péri  ,  lui  dit  Palmore  avec  triftefle, 
«  j’ai  pu  commander  à  tes  Peuples  \  mais? 
«  du  moment  qu’ils  l’ont  vu  tomber ,  leur 
Tente  11  H 
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«  douleur,  transformée  en  rage  ,  n’a  plus 
«  connu  de  frein.  Punis  -  les,  fi  tu  veux,  de 
»  l’avoir  trop  aimé  ;  ou  pardonne  à  leur  dé- 
»  felpoir  ,  dont  la  caufe  n’eft  que  trop  jufte , 
n  8c  dont  Texeufe  eft  dans  ton  cœur.  Ils  ont 
«  vengé  ton  fils ,  comme  l’auroit  vengé  fon 
«  pere 

'  '  i  .  ^ 

«  Huafcar  ,  reprit  Ataliba  après  un  long 
«  8c  douloureux  filence  ,  voilà  les  excès  ef- 
»  froyables  où  fe  portent  les  Nations ,  lorfqu’- 
39  une  fois  la  difcorde  8c  la  guerre  ont  rom- 
«  pu  les  nœuds  les  plus  faints,  8c  chatte  des 
«  cœurs  la  nature.  Etouffons  ces  fureurs 
«  dans  nos  embraffemens.  Reprends  ton  fce- 
«  ptre  8c  ton  Empire  ,  8c  pardonne  -  moi  tes 
»  malheurs  »♦ 

Huafcar  indigné  le  repouffe  8c  lui  dit:  «Va,’ 
«  meurtrier  de  ma  famille,  va  régner  fur  des 
3,  morts  ,  t’affeoir  fur  des  ruines,  8c  t’appl  au- 
»  dir  ,  en  contemplant  des  maflacres  8c  des 
«  débris.  Tel  eft  l’Empire  que  tu  m’offres. 
«  Je  ne  veux  de  toi  que  la  mort.  Garde  tes 
os  préfens  ,  ta  pitié  ;  garde  les  fruits  de  tes 
33  forfaits;  qu’ils  en  éternifent  la  honte  ;  & 
»  que  ,  pour  mieux  te  détefter  ,  les  mal- 
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>5  heureux  que  je  te  laide  f oient  condamnés  à 
«  t’obeir  ». 

V 

«  Tu  fais,  lui  dit  Ataliba,  que  les  crimes 
«  que  tu  m7imputes  ,  ne  font  pas  les  miens; 
«  tu  le  fais  ;  mais  ta  douleur  te  rend  injuflc. 
«  Je  laide  au  tems  à  la  calmer*  Un  jour  tu 
»  te  redouviendras  que  j’ai  détedé  la  guerre, 
«  que  je  t’ai  demandé  la  paix  ,  que  je  te  la 
«  demande  encore,  plus  pénétré,  plus  accablé 
«  que  coi  des  maux  que  nous  nous  fommes 
î»  faits.  Alors  tu  retrouveras  ton  frere  tel 
»  que  tu  le  vois  aujourd’hui,  traitable, humain , 
»  fenfible  8c  jufte.  Adieu.  Je  te  laide  eu 
5»  ces  murs ,  captif ,  il  ed  vrai ,  mais 
»  n’ayant  qu’à  vouloir  ,  pour  ceder  de 
»  l’être.  ,  Le  jour  même  que  ,  fur  l’autel 
»  du  Soleil  notre  pere ,  tu  confentiras , 
»  avec  moi  ,  à  nous  jurer  une  alliance  8c 
«  une  paix  inviolable,  ton  trône,  ton  em«. 
s*  pire ,  tout  ce  fera  rendu  ». 
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L  A  citadelle  de  Cannare  fut  la  prifon  du 
Roi  captif.  Le  vainqueur  y  laiiïa  une  garde 
fidelle  fous  le  févere  Corambé.  Il  envoya 
Palmore  gouverner  en  fon  nom  les  Etats  de 
Cufco;  &  lui  ,  rendant  ,  fur  fon  pafïàge, 
aux  vallons  de  Riobamba  >  de  Muliambo, 
d’Iliniça  ,  les  laboureurs  qu’il  en  avoit  tirés, 
il  retourne  à  Quito  fans  pompe,  accompagné 
du  lit  funebre  qui  portoit  fon  malheureux 
fils. 

L*arrivée  d’Ataliba  fut  le  tableau  le  plus 
touchant  d’une  défolation  publique.  Sa  fa¬ 
mille  éplorée  vient  au-devant  de  lui.  Un 
Peuple  nombreux  l’accompagne;  mais  aucune 
voix  ne  s’élève  pour  féliciter  le  vainqueur: 
on  n’eft  occupé  que  du  pere;  8c  fi  la  nuit  dé- 
roboit  à  fes  yeux  tout  ce  Peuple  qui  l’environ¬ 
ne  ,  aux  gémilfemens  échappés  à  travers  un 
vafte  filence,  il  fe  croiroit  dans  un  défert,  où 
quelques  malheureux  égarés  8c  plaintifs  im¬ 
plorent  le  fecours  du  ciel. 

Dans  cette  foule  ,  8c  au  milieu  de  la  fa¬ 
mille  de  l’Inca  ,  paroît  une  femme  éperdue. 
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Ses  voiles  déchirés,  fa  tête  échevelée,  fon  fein 
meurtri ,  fes  yeux  égarés,  fa  pâleur ,  les  con- 
vulfions  de  la  douleur  dans  tous  les  traits  de 
fon  vifage,  fes  mains  qu’elle  tend  vers  le  ciel  > 
tout  annonce  une  mere  ,  &  une  mere  au  de" 
fefpoir. 

Du  plus  loin  que  Pinça  la  voit ,  il  defcend 
de  fon  fiege ,  tk  il  va  au-devant  d’elle»  &  la 
recevant  dans  fes  bras:  «  Ma  bien  aimée,  lui 
v  dit -il  ,  le  Soleil  notre  pere  a  rappelle  ton 
u  fils:  il  difpofe  de  fes  enfans.  Heureux  ce- 
v  lui  que  l’innocence  ,  la  vertu  3  la  gloire , 
»  l’amour  accompagnent  jufqu’au  tombeau! 
v  II  a  fait  la  moilïon  5  il  quitte  le  champ  de 
v  la  vie.  Ton  fils  a  peu  vécu  pour  nous  , 
9>  mais  allez  pour  lui  -  même  :  il  emporte 
»  avec  lui  ce  que  les  ans  donnent  à  peine,  ÔC 
v  ce  qu’un  inftant  peut  ravir,  les  regrets  8c 
9)  l’amour  du  monde.  Affligeons- nous  de 
9)  lui  furvivre  :  l’homme  â  plaindre  eft  celui 
„  qui  pleure,  &  non  pas  celui  qui  eft  pleure. 
99  Mais  ,  par  un  excès  de  douleur  ,  n’accu- 
f>  fons  pas  la  deftinée  ;  ne  reprochons  pas  au 
99  Soleil  d’avoir  repris  un  de  fes  dons  »>.  Vé¬ 
rités  confolantes  pour  de  moindres  douleurs, 
mais  trop  foible  foulagement  pour  le  cœur 
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d’une  mere  !  Elle  demande  à  voir  fon  fils ^ 
on  apporte  à  Tes  pieds  ce  que  la  mort  lui  en 
a  laide  ;  de  à  l’inftant  ,  avec  un  cri  qui  part 
dçi  fond  de  (es  entrailles  ,  elle  fe  jette  fur  ce 
corps  inanimé  ,  elle  l’embraffe  ,  elle  le  ferre 
étroitement,  elle  l’inonde  de  les  larmes,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  -  même,  étouffée  ,  expirante, 
elle  ait  perdu  le  fentiment  de  la  vie  &  de  la 
douleur. 

L’Inca ,  dans  les  bras  d’AlonzO  ,  fentoit 
r’ouvrir,  à  cette  vue»  toutes  les  plaies  de  fon 
cœur  ;  le  jeune  homme  méloit  fes  larmes  aux 
larmes  de  fon  ami  ;  de  les  neveux  de  Monte- 
zume,  témoins  de  la  défolation  d’une  augude 
famille,  penfoient  à  leurs  propres  malheurs. 

Aciloé  (  c’étoit  le  nom  de  ^cette  mere  in¬ 
fortunée)  fut  portée  dans  fon  palais  5  de  1  inca 
le  rendit  au  temple  ,  où  le  corps  de  (on  fils, 
arrofé  de  parfums  ,  fut  dépofé  ,  en  atten¬ 
dant  le  jour  defiiné  à  les  funérailles. 

Après  un  humble  facrifïce  ,  pour  rendre 
grâces  au  Soleil  ,  l’Inca  fortit  du  temple,  de 
fous  le  portique  ,  où  fon  Peuple  l’environ- 
noit  >  il  éleva  la  voix  de  demanda  dlence. 
«  Ma  caufe  étoit  jude,  dit-il,  de  notre  Dieu 
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„  l’a  protégée;  mais  l’aveugle  ardeur  de  mes 
„  troupes  à  nous  venger  ,  mon  fils  8c  moi, 

„  a  déshonoré  ma  vidoire  ;  8c  c’eft  moi  qui 
»  porte  la  peine  des  excès  commis  en  mon 
»,  nom.  Peuple,  je  veux  bien  expier  ce  qu’- 
„  on  a  fait  d’injufte  8c  d’inhumain..  Mais 
»,  c’eft  allez  pour  votre  Roi  d  êtie  mal- 
»,  heureux  ?  n’achevez  pas  de  l’accablei ,  en 
»,  le  croyant  coupable.  Il  ne  1  eft  point. 
„  J’étois  expirant  à  Cannare  ,  lorfqu’on  y  a 
»,  verfé  tant  de  fang  ;  j’étois  éloigne  de  Cuf- 
»,  co,  lorfqu’on  l’a  faccagée  ;  8c  j’ai  detefte 
»,  ces  fureurs.  Je  vous  conjure  ,  au  nom  du. 
»,  Dieu  qui  m’en  punit ,  de  m’en  «pargner 
»,  le  reproche.  Puifle  mon  nom  ctre  efface 
»,  de  la  mémoire  des  hommes  ,  avant  qu’on 
„  y  ajoute  le  furnom  de  cruel  1  Le  Roi  mon 
»,  frere,  que  le  fort  a  mis  entre  mes  mains, 
»,  fera  ,  malgré  lui -même  ,  un  exemple  de 
„  ma  clémence.  Cependant,  fi  le  cri  de  la 
»,  calamité  retentit  jufqu’à  vous  ,  8c  s’il  vous 
»,  fait  entendre  qu’Ataliba  fut  violent  8c  fan- 
,,  guinaire  ;  ô  mon  Peuple  ,  élevez  la  voix , 
»,  8c  répondez  qu’Ataliba  fut  malheureux 

Le  foir  même  ,  avec  Alonzo  ,  foulageant 
f«n  ame  oppreflee  ;  a  Mon  ami ,  lui  dit- il, 
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0  tu  fais  toute  l’horreur  que  nos  difcordes 
n  m’infpiroient  ;  l’événement  a  pafTé  mes 
w  craintes;  8c  dans  cet  abîme  de  maux, 
m  je  vois  trop  s>  accomplir  mes  funeftes 
»  pretfèntimens.  Vouloir  la  guerre  ,  c’eft 
99  vouloir  tous  les  crimes  8c  tous  les  mal- 
**  heurs  à  la  fois.  Dire  à  des  meurtriers, 
n  qu’on  aflemble  pour  l’être ,  d’ufer  de 
&  modération  ,  c’eft  dire  aux  torrens  des 
99  montagnes  de  fufpendre  leur  chute  8c  de 
99  régler  leur  cours.  Aucun  Roi  ne  fera  ja- 
99  mais  plus  réfolu  que  je  Tétois  ,  à  répri- 
99  mer  Temportement  8c  les  abus  de  la  vi- 
99  (ftoire  ;  8c  voilà  cependant  que  des  mil- 
99  lions  d’hommes  me  regardent  comme  un 
»  fléau  «b 

«  Hélas î  Prince,  lui  dit  Alonzo,  l’hom- 
99  me,  en  proie  à  fes  pallions  ,  eft  fi  foible 
99  contre  lui  *  même ,  8c  fi  peu  sûr  de  fe 
99  dompter  !  comment  pourroit-iî  s’aflurer 
99  d’une  multitude  effrénée,  à  qui  lui-même 
99  il  a  donné  l’affreufe  liberté  du  mal  !  Mais. 
99  tout  cet  Empire  eft  témoin  que  l’inflexible 
»  Roi  de  Cufco  vous  a  forcé  de  tirer  le 
99  glaive^  Ne  vous  accablez  point  vous- 
m  même  d’un  injufte  reproche  ;  &  fi  les  mal- 
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»  heureux  que  la  guerre  a  faits  ,  vous  accu- 
»  fent,  laifTe?  à  vos  vertus  répondre  de  votre 
»  innocence,  &  repouflez  l’injure  par  la  cic- 
»  mence  &  les  bienfaits  ». 

Ces  paroles  relevèrent  le  courage  d’Ata- 
liba  ;  &  fa  douleur  fut  fufpendue  jufqu’au 
jour  qu’il  avoit  marque  pour  les  funérailles 
de  fon  fils,  C’étoit  la  fête  du  Soleil ,  lorfc 
que ,  repaflant  l’équateur ,  il  rentre  dans 
notre  hémifphere ,  &  revient  donner  le  prin¬ 
temps  &  l’été  aux  climats  du  nord.  C’étoit 
auffi  la  fête  de  la  Paternité* 
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CHAPITRE  XXXV 111. 

Apres  les  cantiques,  les  vœux  &  les 
offrandes  accoutumées  ,  le  Monarque  ,  afïîs 
fur  fon  trône,  au  milieu  d’un  parvis  (*)  im- 
menie  ,  ayant  à  les  pieds  les  Caciques  ,  6c 
les  vieillards  juges  des  mœurs  (**),  voit  s’a¬ 
vancer  les  peres  de  famille  ,  qui  mènent, 
chacun  devant  foi  ,  leurs  enfans  parvenus  à 
l’âge  de  l’adolelcence.  Ils  s’inclinent  devant 
Flnca,  6c  après  l’avoir  adoré  ,  le  pere,  qui 
porte  en  fes  mains  un  faifceau  de  palmes,  les 
diftribue  à  ceux  de  fes  enfans  qui  ont  fidelle- 
ment  rempli  les  faints  devoirs  de  la  nature^ 
Ces  palmes  font  les  monumens  de  la  piété 
filiale.  Tous  les  ans,  chacun  des  enfans, 
dont  l’obéi  (Tance  6c  l’amour  ont  obtenu  ce 
prix  ,  l’ajoute  à  fon  trophée  ;  6c  de  ces  pal¬ 
mes  réunies,  qu’il  recueille  dans  (a  jeune(îe3 
il  compofe  le  dais  du  fiege  paternel ,  d’où  lui- 
même  il  dominera  un  jour  fur  fa  poftérité.  Ce 
fiege  eft  dans  chaque  famille  comme  un  autel 

(*)  Cette  Place  s'appellent  Cuti  -  pata  ,  lieu  de  ré- 
jouiÜance, 

(**)  Latta  -  Caimpt  étoit  le  nom  de  ces  Magiftrats. 
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'  inviolable:  le  chef  a  feul  droit  de  s’y  afifeoir; 
ôc  les  palmes  qui  le  couronnent  ,  rappellant 
fes  vertus,  difent  à  fes  enfans:  ObéiiTez  à  ce¬ 
lui  qui  fut  obéir  ;  révérez  celui  qui  révéra 
fon  pere.  Dès  qu’il  fent  la  mort  s’approcher 
il  (e  fait  placer  expirant  fous  ce  vénérable  tro¬ 
phée,  il  y  rend  le  dernier  foupir  ;  ôc  ,  au 
moment  de  fa  fépulture  ,  fes  enfans  détachent 
ces  palmes  pour  en  ombrager  fon  tombeau. 
La  menace  la  plus  terrible  d’un  pere  a  fon  fils, 
qui  s’oublie,  c’eft  de  lui  dire:  «  Que  fais-tu? 
»  malheureux  !  Si  tu  es  indigne  de  mon 
»  amour  ,  tu  n’auras  point  de  palmes  fur  ta 
»  tombe  ».  C’eft  donc  là  le  ligne  Ôc  le  gage 
que  chaque  pere  vient  donner  au  Monarque , 
pere  du  Peuple  ,  de  l’obéiffance  ,  du  zele  ôc 
de  l'amour  de  fes  enfans. 

Si  quelqu’un  d’eux  a  manqué  de  remplir 
ces  pieux  devoirs  ,  la  palme  lui  eft  refufée. 
Le  pere  ,  en  foupirant ,  obéit  à  la  loi ,  qui 
l’oblige  de  l’acculer.  Une  plainte  finoere  ôc 
tendre  échappe  à  regret  de  fa  bouche;  ôc  Ci  le 
fujet  en  efl  grave  ,  l’enfant  rebelle  eft  exilé 
de  la  maifon  de  fon  pe;re.  Condamné,  du¬ 
rant  fon  exil,  à  la  honte  d’être  inutile,  atta¬ 
chée  à  l’oifivité ,  il  n’eft  admis  à  la  culture  ni 
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du  domaine  du  Soleil,  ni  des  champs  de  l’Inca, 
ni  de  celui  des  veuves  ,  des  orphelins  8c  des 
infirmes  ;  le  champ  même  qui  nourrit  Ion 
pere  eff  interdit  à  Tes  profanes  mains.  Ce 
temps  d’expiation  eff  prefcit  par  la  loi.  Le 
malheureux  jeune  homme  en  compte  les  mo„ 
mens  ;  8c  on  le  voit  >  feul  ,  étranger  à  Tes 
amis,  à  fa  famille,  errer  fans  celle  autour  de 
la  demeure  paternelle  ,  dont  iî  n’ofe  toucher 
îe  feuil.  Celui  dont  l’exil  finiffoit  avec  l’an¬ 
née  révolue,  rentroit  ce  jour- là  même  en 
grâce;  les  Décurions  (*)  le  ramenoient  de¬ 
vant  le  trône  du  Monarque  ;  fon  pere  lui  ten- 
doit  les  bras  en  ligne  de  réconciliation  ;  à  l’in- 
fiant  il  sry  précipitoit  avec  la  même  ardeur 
qu’un  malheureux  ,  long -temps  agité  fur 
les  mers  par  les  vents  8c  par  les  tempêtes, 
embraile  le  rivage  où  le  jettent  les  flots.  Dès- 
lors  il  ctoit  rétabli  dans  tous  les  droits  de  l’in¬ 
nocence  :  car  on  ne  connoiffoit  point  chez  ce 
Peuple  fi  fage,  la  coutume  d’bter  au  coupable 
puni  tout  efpoir  de  retour  dans  i’eftime  des 
hommes.  La  faute  une  fois  expiée  ,  il  n’en 
re doit  aucune  tache;  tout,  jufqu’au  fouvenir, 
en  étoit  effacé. 

,  _  ;  !  ■  - 

O  Cbiftca  *  Canwyn ,  qui  a  charge  de  dix». 
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Après  que  la  clémence  de  la  févérité  ont 
donné  d’utiles  leçons  ,  le  Monarque  prend  la 
parole.  «  Peres ,  dit -il,  écoutez -moi. 
»  Comme  vous  je  fuis  pere;  je  le  fuis  encore 
w  avec  vous  :  vos  enfans  font  les  miens.  Et 
w  la  royauté  eft-elie  autre  chofe  qu’une  pa- 
»>  terniïé  publique  ?  C’eft  là  le  titre  le  plus 
n  augufle  que  le  Soleil ,  pere  de  la  nature, 
»  ait  pu  donner  à  fes  enfans.  Je  viens  donc, 
v  comme  le  garant  de  vos  droits ,  vous  les 
v  confirmer;  mais  je  viens  ,  comme  le  mo- 
»  dele  de  vos  devoirs,  vous  en  inOruire:  car 
»  vos  devoirs  fondent  vos  droits  ,  &  vos 

»  bienfaits  en  font  les  titres.  '  La  vie  eft  un 
»  préfent  du  ciel  ,  qui  feul  la  difpenfe  à  fon 
»  gré.  Gardez-vous  donc  de  vous  prévaloir 
»  d’un  prodige  opéré  par  vous  ,  de  fâchez 
»>  où  vous  commencez  à  mériter  le  nom  de 
»  peres  :  c’eft  lorfqu’ayant  reçu  des  mains  de 
j>  la  nature  le  nouveau  né  de  votre  fahg  ,  de 
v  Payant  remis  dans  les  bras  de  celle  qui 
j>  doit  le  nourrir  ,  vous  veillez  fur  les  jours 
»>  de  de  l’enfant  de  de  la  mere  ,  chargé  du 

r 

w  foin  d’aflurer  leur  repos  ,  de  de  pourvoir 
j>  à'ieurs  befoins.  Jufques-là  même  encore 
j>  vous  ne  faites  pour  eux  ,  que  ce  que  font 
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»?  pour  leurs  petits  le  vautour^  leferpent,  le 
»?  tigre  j  les  plus  cruels  des  animaux.  Ce 
»?  qui,  dans  l’homme  ,  diftingue  &  confacre 
»?  la  paternité  ,  c’eft  l’éducation  ,  c’eft  le 
»?  foin  de  femer  ,  de  cultiver  dans  Tes  enfans 
»?  ce  qu’on  a  recueilli  foi  -  même,  l’expérien- 
»?  ce,  le  feul  gain  de  la  vie,  8c  la  fagefle  qui 
»?  en  eft  le  fruit  ,  Sc  qui  feule  nous  dédom- 
»?  mage  de  la  peine  d’avoir  vécu.  Former, 

»?  des  l’âge  le  plus  tendre ,  par  votre  exemple 
»?  8c  vos  leçons,  une  ame  honnête,  un  cœur  fen- 
»?  fible,  uncitoyen  docile  aux  loix,  un  époux,  un 
»?  ami  fidele,  un  pere  à  fon  tour  révéré  ,  chéri 
»?  de  fes  enfans  ,  un  homme  enfin  félon  le 
»»  vœu  de  la  nature  8c  de  la  fociété  :  ce  font 
»?  là  vos  devoirs,  vos  bienfaits  8c  vos  titres*; 

»?  c’eft  là  ce  qui  fonde  vos  droits. 

«  Et  vous,  enfans,  fouvenez- vous  que  la 
»>  nature  n’a  prolongé  la  foiblefîe  8c  l’imbé- 
»?  cillité  de  l’homme  ,  que  pour  le  lier  plus 
»?  étroitement  à  ceux  dont  il  a  reçu  la  naiffan- 
»?  ce,  8c  lui  faire  ,  par  le  befoin  ,  une  Ion- 
??  gue  8c  douce  habitude  d’en  dépendre  8c  de 
»?  les  aimer.  Si  elle  eût  voulu  le  difpenfer  '  j 
»?  de  ce  tribut  d’amour  8c  de  reconnoilfan- 
?>  ce,  elle  l’eût  pourvu  des  moyens  de  vivre 
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w  indépendant  prefqne  aufli-tot  qu’il  feroit 
n  né,  &:  de  fe  (uftire  à  lui*  même.  Sa  lon- 
19  gue  enfance  eft  dénuée  de  force  8c  d’intel- 
i>  ligence  ;  fa  foiblefte  n’a  pour  reftôurce  ni 
iy  l’agilité  ,  ni  la  rufe  ,  ni  la  finefte  de  l’in- 
11  ftindt.  Tel  eft  l’ordre  de  la  nature ,  pour 
11  forcer  l’enfant  à  chérir  8c  à  révérer  fes  pa- 
i9  rens.  Il  fgmble  qu’elle  ait  voulu  l’aban- 
i9  donner  à  leurs  ioins  ,  pour  leur  en  lai  (fer 
i9  le  mérite  ,  8c  qu’elle  ait  confenti  à  palier 
i9  pour  marâtre,  afin  de  donner  lieu  à  toute 
»  leur  tendrefte  de  s’exercer  fur  leur  eniant. 
»  Ainfi,  en  lui  réfutant  tout,  elle  fupplee  à 
»  tout  par  l’amour  paternel.  Rappeliez-vous 
il  donc  votre  enfance  ;  8c  tout  ce  qui  vous 
11  a  manqué  dans  ce  long  état  de  foiblèfté, 
19  pour  vous  dérober  aux  befoins ,  aux  périls 
19  qui  vous  aflîégeoient  ,  fongez  que  c’eft  de 
19  vos  parens  que  vous  l’avez  réçu;  que  la  11a- 
19  ture,  en  vous  jetant  parmi  les  écueils  de  la 
19  vie  ,  s’eft  repofée  fur  leur  amour  du  foin 
19  de  vous  en  garantir.  Mais  ce  que  vous  de- 
19  vez  fur -tout  à  leur  tendrefte  vigilante, 
19  c’eft  de  vous  avoir  éclairés  fur  les  moyens 
19  de  vivre  heureux  ;  c’eft  de  vous  avoir  adou- 
»  cis ,  apprivoifés  ,  fournis  aux  loix  de  l’é- 
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„  quité  ,  de  la  raifon  ,  de  la  fageflè.  Sans 
si  les  foins  qu’ils  ont  pris  de  vous,  vous  fe- 
v  riez  fauvages  ,  ftupides  ,  féroces  comme 
„  vos  üïeux.  Aimez  donc  vos  pareils ,  pour 
»  vous  avoir  appris  I’ufage  du  don  de  la  vie* 
m  dont  l’innocence  fait  le  charme  &  dont  la 
v  vertu  fait  lé  prix  ». 

A  ces  mots ,  des  larmes  de  }oie  de  d’amour 
coulent  de  tous  les  yeux.  Les  enfans  ,  aux 
99  genoux  des  peres ,  s’attendrilfent  de  ren¬ 
dent  grâces  ;  les  peres ,  en  les  embraiïant, 
s’applaudilfent  de  leurs  bienfaits.  L’Inca, 
témoin  de  ce  fpedacle  ,  fent  plus  vivement 
que  jamais  la  perte  de  fon  fils.  «  Guerre  im~ 
„  pitoyable  ,  dit  -  il ,  fans  toi ,  fans  tes  fu- 
9>  reurS)  je  partagerois  1  allegrefie  ôc  la  gloire 
99  de  ces  bons  peres.  Il  feroit  la  ,  il  auroit 
99  reçu  de  ma  main  la  première  palme.  Qui 
99  la  méritoit  mieux  que  lui  »  ?  Il  n’en  put 
dire  davantage:  les  fanglots  lui  étouffoient  la 
voix.  Il  fut  quelques  inftans  muet  ôc  baigné 
dans  fes  larmes.  «  Non,  reprit -il  enfin, 
99  qu’on  m’apporte  mon  fils  \  je  ne  veux  pas 
99  qu’il  foit  fruftré  de  ce  dernier  tribut  d’a- 
fi  mour  Ôc  de  louange.  Du  haut  du  ciel,  il 

«  entendra 
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ç>  entendra  la  voix  gémifiante  d’un  pere  ;  il 
*>  me  plaindra  d’être  privé  de  lui 

On  lui  obéit;  &  au  pied  de  fon  trône  fut 
apporté  le  lit  funebre  où  repofoit  le  corps  de 
£oran  «  Peuple,  s’écria  le  Monarque,  en 
»  s’y  précipitant ,  le  voilà  ,  ce  modèle  de  l’a- 
**  mour  filial  ;  le  voilà  ,  le  plus  tendre,  le 
*>  plus  refpedtueux,  le  plus  aimable  des  en- 
»  fans.  Oui,  depuis  fa  nai  fiance  >  il  l’a 
»  été  pour  moi  ,  il  l’a  été  jufqu’a  fa  mort. 
»  Des  jOuifiances  delicieufes  ,  des  efperances 
i)  encore  plus  douces  9  8c  tout  ce  que  i  aine 
>5  d’un  pere  peut  éprouver  de  joie  8c  de  con-* 
folation,  tel  étoit  le  prix  de  mes  foins,  8c 
„  le  préfage  du  bonheur  qui  vous  attendoit 
9)  fous  fon  régné.  Il  étoit  impoffible  qu’un 
*>  fi  bon  fils  ne  fût  pas  un  bon  Roi.  Le  goût 
*>  du  bien ,  l’amour  de  l’ordre ,  le  fentiment 
»  de  l’équité  lui  étoient  naturels.  Il  n’efti- 
*>  tnjoit  dans  la  gloire  que  la  compagne  de  la 
î>  vertu  ;  il  détefloit  le  menfonge  comme  le 
w  complaifant  du  vice  ;  il  adoroit  la  vérité. 
«  Magnanime  fans  fàfie  ,  8c  modefte  avec 
«  dignité  ,  il  étoit  fimple  ,  &  il  aimoit  tout 
»  ce  qui  l’étoit  comme  lui.  Il  ne  Voyoit  dans 
fa  naifiance  que  la  deflination  8c  que  î# 

Totnc  IL  * 


i^o-  Les  Incas, 

«  dévouement  de  fa  vie  au  bonheur  du  mon~ 
»»  de  ;  &  le  nom  de  fils  du  Soleil  ,  loin  de 
»  l’enorgueillir  ,  l’humilioit  fans  cefie  ,  en 
>»  lui  faifant  fentir  le  poids  des  devoirs  qu’il 
»?  lui  impofoit.  Si  quelqu’un  des  jeunes  In- 
«  cas  fe  montre  plus  digne  que  moi  de  régir 
«  cet  Empire  augufte,  c’eft  à  lui,  me  difoit- 
«  il  fouvent,  de  vous  remplacer  fur  le  trône; 
??  c’eft  à  moi  de  le  lui  ceder.  Jugez  ,  s’il 
e>  eût  fait  des  heureux!  Vous  l’auriez  été  fous 
«  fon  régné  ;  &:  ion  pere  ,  encore  pins 

33  heureux ,  feroit  mort  fans  inquiétude  dans 
3>  les  bras  d’un  tel  fuccefteur.  Un  Dieu  jufte 
«  n’a  pas  voulu  que  cette  ame  fenfibie  ait  vu 
33  les  crimes  &  les  ravages  d’une  guerre,  hé- 
»  las  !  trop  funefte.  Mon  fils  eût  arrofé  de 
3>  larmes  ce  trophée  de  ma  victoire,  cet  éten- 
53  dard  quon  a  trempé  dans  un  déluge  de 
53  fang.  Il  n’eft  plus.  Nous  avons  perdu, 
3s  moi,  le  plus  vertueux  fils,  &  vous,  le  plus 
»»  vertueux  Prince.  Soumettons- nous  ,  & 
33  allons  lui  rendre  les  triftes  honneurs  du 
33  tombeau  ». 

Alors  le  Monarque ,  à  la  tête  de  fa  famille 
êc  de  fon  Peuple,  accompagna  le  corps  de  ion  fils 
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jusqu’au  temple,  où,  fur  un  trôné  d’or  ,  il 
fut  placé  en  face  de  l’image  du  Soleil)  ayant 
â  les  pieds  l’étendard  qui  lui  avoit  coûté  la 
vie  5  &  dans  fa  main  la  palme  de  l’amour 

filial. 

'  ^  \  -  ,  :  4 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo 
l’y  chercha  des  yeux  ;  &  ne  l’ayant  point  ap- 
percue  ,  il  en  fut  pénétre  d  effroi. 

Le  Monarque  ,  au  retour  du  temple  ,  le 
fit  appeller.  cc  Mon  ami,  lui  dit  -  il  ?  mes 
à,  triftes  devoirs  font  remplis;  il  eft  tems 
«  que  le  pere  cede  la  place  au  Roi,  &  que 
J  je  me  mette  en  défenie  contre  cet  ennemi 
3.  terrible,  dont  tu  nous  as  menacés.  C’eff 
»  à  toi  que  je  me  confie.  Ton  zele,  ton  ex- 
»  périence  ,  ta  valeur  ,  voilà  mon  efpoir.  - 
„  Je  le  remplirai  ,  dit  Alonzo  )  &  plut  aü 
«  ciel  que  la  défenfe  &  ie  falut  de  cet  Empire 
ji  ne  dût  te  coûter  que  mon  fang  !  Je  le  yer- 
m  ierois  avec  joie.  *-  O  mon  ami  !  qu  ai-je 
as  donc  fait,  lui  dit  Pinça,  en  Pembf allant , 
pour  avoir  mérité  de  toi  un  zele  fi  noble 

33  ôc  fi  tendre  »? .  A  ces  mots,  on 

vient  dire  au  Roi  que  le  Grand -Prêtre  du 
Soleil  demande  à  lui  parler.  Alonzo  fe  retire* 


i^z  Les  Inc  as, 

&  va  ,  Vil  eft  pofîîble  ,  chercher  ,  dans  1s 
fommeil ,  un  foulagement  à  Tes  peines,  &  aux 
preflentimens  terribles  dont  il  venoit  d’être 
frappe. 

CHAPITRE  XXXI X. 

Pour  une  ame  abandonnée  à  l’orage  des 
pallions  3  l’incertitude  eft  le  plus  grand  des 
maux.  Battu  fans  celle  par  les  vagues  de  l’e- 
fpérance  &  de  la  crainte  3  le  courage  n’a  point 
de  prife;  la  réfolution  même  d’être  mal¬ 
heureux  n’a  point  de  terme  où  fe  fixer. 

Telle  fut ,  pour  l’ame  d’Alonzo ,  cette  lon¬ 
gue  & 

pitié  ,  laifloit  tomber  quelques  pavots  fur  fa 
paupière  appefantie.  Un  bruit  le  frappe; 
il  fe  leve ,  & ,  à  la  foible  lueur  du  crépufcule 
du  matin  ,  il  voit  paroître  un  vieillard  véné¬ 
rable  ,  le  front  couvert  de  cheveux  blancs, 
pâle  de  trille  comme  les  fpe&res  ,  mais  con¬ 
servant  dans  fa  douleur  un  air  noble  &  maje- 

flueux.  «  Je  fuis  le  pere  de  Cora,  lui  dit.il. 
«  Ma  fille  m’envoie.  C’eil  fa  derniere  vo- 
»  lontc  que  j’accomplis.  Va-t-en  ,  mal- 
?»  heureux  jaune  homme  »  de  lailïe-nous  les 


pénible  nuit.  Enfin  le  fommeil,  par 
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m  maux  que  tu  nous  fais.  Tu  as  porté  l’op* * 
»  probre  &  la  mort  dans  une  famille  inno- 
a9  cente  ,  qui  y  lans  toi ,  le  feroit  encore  ». 
A  ces  mots ,  le  vieillard  fentit  fes  genoux  qui 
ployoient  fous  lui  ,  &  il  tomba  de  détaillan¬ 
te.  Alonzo  y  pâle  &c  frémiffant,  lui  tend  les 
bras j  8c  le  releve.  «  Parlez,  lui  dit  -  il  j  qu’¬ 
ai -je  fait  ?  de  quel  malheur  fuis -je  la 
caufe?  -  Cruel!  peux -tu  le  demander? 
peux  -  tu  vouloir  l’entendre  de  la  bouche 
»  d’un  pere?  Tu  nous  annonçois. des  vertus: 
»  la  bonté  ,  la  candeur  étoient  peintes  fur 
ton  vifage;  le  crime  8c  la  trahifon  fc  ca- 
choient  au  fond  de  ton  coeur.  Sois  content* 
»  Ma  fille,  trop  foible,  tropfimple,  hélas! 
»  pour  avoir  pu  fe  fauver  de  tes  artifices,  ma 
»  fille  vient  de  révéler  le  parjure  8c  le  facri- 
»  lege  qu’elle  a  commis  en  fe  livrant  à  toi. 
»  Elle  n’a  pu  cacher  qu’elle  alloit  être  mere- 
»  8c  demain  notre  honte  éclate  :  demain  y  elle* 
fa  mere  8c  moi>  fes  fœurs,  fes  freres>  in- 
f,»  nocens  ,  nous  ferons  menés  au  fupplicc* 
»  La  folitude  ,  l’infamie  ,  ufie  éternelle  ûé- 
»  rilité  marqueront  la  place  ou  ma  fille  efl 
»,  née.  On  difperfera  notre  cendre.  Nous 
w  n’aurons  pas  même  un  tombeau.  Va-t-en  : 

I  3 


» 
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a?  ma  fille  t’en  conjure.  La  malheureufe 
w  t’aime  encore  \  de ,  en  me  confiant  le  fe- 
a?  cret  de  fon  ame  ,  elle  m’a  fait  promettre 
33  de  ne  le  point  trahir.  Mais  elle  craint 
33  que  ta  douleur  ne  te  décele  de  ne  t’accufe3 
33  de  le  feul  prix  qu’elle  demande  de  fa  mort, 
43  dont  tu  es  la  caufe  ,  c’eft  que  tu  n’en  fais 
33  pas  témoin  33. 

Tandis  que  l’Indien  parloit,  le  remords  de 
Je  défefpoir  déchiroient  le  cœur  d’Alonzo. 
Scs  yeux  attaches  a  la  terre ,  (es  cheveux  hé-* 
rilfés  d’horreur,  fon  immobilité  ftupide,  tout 
annonçoit  un  criminel ,  condamné  par  fon 
juge  ;  de  fon  juge  étoit  dans  fon  cœur,  Il 
tombe  aux  pieds  du  vieillard,  &,  d’une  voix 
étouffée,  il  prononce  à  peine  ces  mots  :  «  O 
33  mon  pere  !  tu  fais  mon  crime  :  fais  -  tu 

quelle  fatalité  m’y  a  pouffé  malgré  moi? 
33  Sais -tu  dans  quel  moment  terrible  la 
33  frayeur  de  l’égarement  m’ont  livré  ta  fille 
3»  mourante ,  de  l’ont  fait  tomber  dans  mes 
33  bras  ?  J’attefte  mon  Dieu  de  le  tien  ,  que 
33  dans  ce  péril  effroyable  ,  mon  unique  réfo- 
30  lution  etoit  de  la  fauver.  Nous  nom  foin-* 
33  mes  perdus  ,  de  nous  t’avons  perdu  toi- mê¬ 
me.  Je  ne  prétends  pas  t’appaifer*  Voilà 


/ 
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mon  fein,  voilà  mon  épée.  Frappe,  ven- 
«  ge-toi.  -  Me  venger  !  Hé  ne  Fais -tu  pas, 
»>  dit  le  vieillard  ,  que  la  vengeance  eft  in- 
«  fenfée;  qu’au  malheur  elle  joint  le  crime  , 
»  8c  ne  foulage  que  les  méchans  ?  Va,  ton 
«  fang  ne  racheteroit  ni  la  mere  ni  les  enFans. 

Je  n!en  mourrois  pas  moins  ,  &  je  mour- 
»  rois  coupable.  Laide -moi  du  moins  l’in- 
»  nocence  :  tout  le  refte  efl  perdu  pour  moi. 
»*  Tu  fus  égaré  ,  je  le  crois  :  tu  n’es  ni  mé- 
«.  chant  ni  perfide;  mais,  quand  tu  le  fetois, 
«  nous  avons  dans  le  ciel  un  Dieu  pour  juger 
«  &c  punir  ». 


n 

» 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 
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«  Ame  célefte  !  s’écrie  Alonzo  ,  tu  m’acca¬ 
bles,  tu  me  confonds.  ....  Et  l’oppro¬ 
bre,  8c  la  mort,  8c  le  dernier  fupplice  fe- 
roient  le  prix  de  tes  vertus  !  Et  ta  fille, 
auffi  vertueufe  ,  non  moins  innocente  que 
toi  1  .....  Non  ,  vous  ne  mourrez 
point.  Ne  me  méprife  pas  allez  pour 
croire  que  je  veuille  me  cacher  ,  m’enfuir 
lâchement.  Je  paroitrai,  j’avouerai  tout, 
j’embralTerai  votre  défenle,  je  vous  tirerai 
de  l’abîme  où  je  vous  ai  précipités ,  ou 
bien  j'y  périrai  moi- même.  Mais  com- 

I  4  ' 
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»  nnçncc  par  t’éloigner  avec  ta  femme  &  tes 
3.3  en  fa  ns, 

«  Connois^tu,  lui  dit  le  vieillard,  que!- 
«  que  a(yle  contre  les  loix  ,  &  contré  le  re- 
«  mords  qui  fuivroit  le  parjure?  J’ai  promis 
«  au  Soleil  de  refter  fournis  à  les  loix.  Ma 
5?  parole  ,  ma  foi  font  pour  moi  des  liens 
”  plus,  forts  que  ne  feroient  des  chaînes.  Un 
«  fnca  n’en  connoît  point  d’autres  ;  8c  j-e 
=»  mourrai  fans  les  brifer.  Toi ,  qui  n’es 
«  point  engagé  fous  ces  loix  redoutables y 
»  éloigne-toi;  donne  à  ma  hile  la  confolation 
33  de  te  (avoir  hors  de  danger.  Epargne-  lui 
»  l’horreur  de  ton  fupplice.  —  Va  ,  dit  Alon- 
33  20,  pénétre  de  refpedfc ,  de  douleur  8c  de 
33  reconnoi  (Tance  3  va  lui  jurer  que  jamais 
Ton  amant  ne  l’abandonnera.  Je  fuis  époux 
33  8c  pere.  Il  n’eft  point  de  danger  au- dédits 
33  d’un  courage  à  la  fois  animé  par  l’amour  8c 
33  par  la  nature  ».  A  ces  mots  il  tendit  les 
bras  au  vieillard  encore  frémidant.  «  Mon 
?3  pere,  lui  dit  -  il,  mon  pere!  embraüe-moi, 
33  ou  perce-  moi  le  coeur,  je  ne  puis  foute- 
33  nxr  ta  haine  ».  Le  vieillard  tombe  dans 
fan  fein  ,  l’embradè  ,  le  plaint  ,  lui  par* 
donne  ;  8c  des  torrens  de  larmes  fe  confon¬ 
de  ne  dans  leurs  adieux* 
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Cependant  le  bruit  fe  répand  que  l’afyle 
des  Vierges  a  été  profané  ;  que  l’une  d’elles 
a  violé  les  vœux  ;  qu’elle  porte  le  fruit  d’un 
amour  lacrilege  ;  de  que  le  Soleil  >  irrite  de 
ce  parjure  abominable  ,  en  demande  1  expia¬ 
tion.  Un  crime  inoui  jufqu’alors  ,  remplit 
d’horreur  tous  les  efprits.  Les  malheurs  qui 
l’ont  annoncé,  de  dont  peut-être  il  eft  la  cau- 
fe,  les  feux  de  la  guerre  civile  allumes  entre 
les  deux  freres,  tout  le  fang  qu’elle  a  fait  cou¬ 
ler  ,  le  fils  d’Àtaliba  ,  l’héritier  du  trône, 
enlevé  à  fes  Peuples  par  une  mort  funefte ,  ce 
long  amas  de  crimes  de  de  calamités  fe  re¬ 
trace  à  la  fois  comme  des  lignes  de  colere, 
que  le  Soleil ,  en  s’éclipfant ,  n’a  déjà  que 
trop  confirmés.  On  craint  même  qu’ün  Dieu 
jaloux  ne  loi t  pas  encore  appaifé  ,  &  ne  fe 
venge  fur  tout  un  Peuple  de  l’injure  faite  à  fa 
gloire*  O  fuperllition  !  Le  Peuple  le  plus 
doux,  le  plus  humain  de  l’univers,  crioit  ven¬ 
geance  au  nom  d’un  Dieu  dont  il  adoroit  la 
clémence.  Il  ne  fe  ralîura  que  lorfqu’il  eut 
appris  que  le  Pontife  avoit  dénoncé  la  crimi¬ 
nelle  au  tribunal  fuprême;  que  déjà  l’on  creu- 
ioirla  tombe,  de  que  l’on  dreiïoit  le  bûcher. 
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E  jour  -  là  la  Soleil  fe  couvrit  de  trilles 
nuages,  &  ce  deuil  fornbre  de  la  nature  ajou¬ 
tait  encore  à  beffroi  dont  tous  les  cœurs 
étaient  frappés.  Le  Roi  parut ,  félon  l’ufa- 
ge,  fous  le  portique  du  Palais  .  Une  mul¬ 
titude  tremblante  environnoit  le  trône  ;  &  à 

/ 

travers  les  flots  de  ce  Peuple  alfemblé  ,  le 
Pontife,  les  Prêtres  ,  les  Minières  des  loix, 
fe  fai  faut  ouvrir  un  pallage  ,  amenèrent  de¬ 
vant  Pinça  la  jeune  ôc  timide  Prêtreffe.  Son 
pere  accablé  de  douleur ,  fa  mere  pâle  ôc  dé¬ 
faillante,  deux  fœurs  plus  jeunes  ,  auiïi  bel¬ 
les  ,  trois  freres  ,  Péfpérance  d’une  augufle 
famille  ,  victimes  de  la  même  loi ,  venoient 
tous  s’offrir  au  fupplice, 

Cora  qu’il  falloit  foutenir  ,  tant  elle  éioit 
foible  ôc  tremblante  ,  tomba  fans  force  ôc 
fans  couleur  ,  en  parodiant  devant  fon  juge. 
On  la  ranime;  il  l’interroge.  Elle  répond  avec 
candeur.  «  £e  fut,  dit-elle,  dans  cette  nuit  hor- 
«  rible  ,  où  le  volcan  menaçoit  d’enfêvelir 
»  ces  murs;  ma  frayeur  me  précipita  dans 
»  les  bras  d’un  libérateur.  Voilà  mon  mal- 
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V  heur  6c  mon  crime.  Fils  du  Soleil,  s’il  eft 
«  poffible  d’en  adoucir  la  peine  ,  écoute  la 
33  nature  ,  qui  réclame  contre  la  loi.  Ce 
33  n’eft  pas  pour  moi  que  j’implore  ta  clemen- 
„  ce:  il  faut  que  je  meure,  je  le  fais.  Mais 
3>  regarde  un  pere  ,  une  mere  ,  des  fœurs , 
„  des  freres  innocens  ;  c’eft  pour  eux  feuls 
„  qu’en  mourant  je  demande  grâce  ». 

Le  pere  alors  prit  la  parole.  *r  Inca  ,  dit- 
«  il ,  dans  un  moment  d’égarement  6c  de  ter- 
33  reur  ,  ma  fille  a  etc  foible  ,  imprudente  6c 
33  fragile;  c’eft  au  Dieu  qui  voit  dans  les  cœurs 
33  à  la  juger  ;  mais  c'eft  à  moi  d’accufer  l’au- 
33  teur  de  fa  perte.  Ce  premier  coupable, 
33  c’eft  moi.  Ma  piété  aveugle  a  dévoué  ma 
33  fille  au  culte  des  autels ,  6c  l’y  a  offerte  en 
?3  victime.  Dans  le  moment  du  facrifice  j’ai 
33  entendu  gémir  fon  cœur  ;  6c  religieufe- 
33  ment  cruel ,  le  mien  s’eft  endurci.  Pere 
33  dénaturé ,  j’ai  vu  fes  larmes  ,  je  l’ai  vue  fe 
33  précipiter  dans  le  fein  de  fa  mere ,  y  cher- 
3»  cher  un  afyle  contre  la  violence  du  pouvoir 
33  paternel  ;  6c  moi,  fans  pitié,  fans  re- 
39  mords  ,  j’ai  confommé  le  parricide.  Son 
33  crime  ,  hélas  !  fon  premier  crime  fut  de 
33  m’obéir?  ionrefpedl,  fon  amour  pour  moi 
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**  l’a  perdus.  Je  fuis  le  bourreau  de  ma  filî&. 
*»  Je  la  traîne  au  fuppüce  »  J  En  prononçant 
ces  mots  le  vieillard  erabraflbit  fa  fille  ;  Tes 
fanglots  étoufloient  fa  voix  ;  fon  cœur  fe  bri- 
foit  de  douleur  ;  6c  les  larmes  de  fang  qui 
eouloient  de  lès  yeux  inondoient  le  fein  de 
Cora.  Tous  les  cœurs  étoient  déchirés. 

Le  Monarque  attendri  lui -même  ?  mais 
contraint  par  la  loi  à  ufer  de  rigueur  ,  pour- 
fuit  8c  ordonne  à  Cora  de  déclarer  fon  ravif- 
feur  &  fon  complice. 

Cora  frémit ,  &  fon  filence  fut  d’abord  fa 
feule  réponfe  ;  mais  les  inftances  de  £bn  Juge 
la  forcèrent  enfin  de  prononcer  ces  mots.: 
«  Fils  du  Soleil,  feras -tu  plus  cruel  &  plus 
violent  que  la  loi  ?  La  loi  me  condamne  à 
la  mort  ;  fy  traîne  avec  moi  ma  famille. 
»  N’eft-  ce  pas  allez  ?  Te  faut- il  encore  lin. 
»  nouveau  parricide?  Veux-tu  que  ,  portanjt 
«  dans  la  tombe  ,  où  je  vais  defcendre  vivant 
33  te ,  le  fruit  de  mon  funefte  amour,  j’accufe 
m  encore  celui  qui  lui  a  donné  la  vie  ?  Veux- 
J»  tu  voir  mes  entrailles  fe  déchirer  d’horreur, 
»  8c  mon  enfant  épouvanté  s’arracher  des 
3>  flancs  de  fa  mere  »? 

Ces  paroles  firent  fur  l’aine  d’Ataliba  l’im- 
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prefîîon  la  plus  terrible  ;  ôc  ,  fans  infifter 
davantage  ,  il  ordonnoit ,  en  gémitfant  ,  au 
dépofitaire  des  loix  de  prononcer  Tarrct  fatal  , 
lorfqu’on  vit  tout- à- coup  Alonzo  fendre  la 
foule  ,  ôc  le  précipiter  au  pied  du  trône  de 
l’înca.  «  C’eft  moi  qui  fuis  le  criminel, 
«  Inca  ,  s’écria- 1- il  ;  Cora  eft  innocente, 
«  Ne  punis  que  fon  ravifteur  ».  A  cette  vue, 
à  ces  paroles  que  le  délèfpoir  animoit ,  le 
Roi  frémit  ,  le  Peuple  refte  immobile  d’é¬ 
tonnement  ;  ôc  Cora  tremblante  ôc  glacée  ; 
tc  Hélas!  dit- elle  en  fuccombant ,  je  n’au-» 
,,  rai  donc  pu  le  fauver  !  —  Non  ,  reprit 
„  Alonzo,  elle  n’eft  point  coupable.  Je  l’en- 
,,  levai  mourante;  ôc  fon  ame  éperdue  ne  put 
ni  confentir  ni  rélifter  à  fon  malheur  ». 


L’Inca  voulut  fauver  Alonzo.  £C  Etranger, 
„  lui  dit -il  ,  notre  culte  n’eft  pas  le  vôtre; 
,,  vous  ne  connoiftèz  pas  "nos  loix;  ôc  ce  qui, 
,,  pour  nous ,  eft  un  crime,  n’eft  pour  vous 
„  qu’une  erreur ,  que  je  n’ai  pas  droit  de 
„  punir.  Eloignez-vous.  Nos  loix  n’obli- 
„  gènt  que  mes  Sujets  ôc  moi.  Vous  fûtes 
,3  imprudent ,  mais  vous  n’êtes  point  crimi- 
3,  nel ,  à  moins  que  vous  n’ayez  ufé  de  violen- 
ce  ;  Ôc  Cora  feule  a  droit  de  vous  en  accu- 
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fer.  «-  Non,  non,  dit-elle?  un  charmé 
auiïî  doux  qu’invincible  m’a  livrée  à  lui. 
Celle  »  Alonzo  ,  celle  de  t’imputer  mon 
crime.  Tu  me  fais  mourir  mille  fois.  — 

*  V  ,* 

Loin  de  vous  accufer,  vous  voyez  ,  dit  le 
Roi  ,  qu’elle  vous  déclare  innocent.  *-  Puis- 
je  l’être,  s’écrie  Alonzo,  âpres  avoir  égaré 
fajeunefle;  apres  avoir  creufé  la  tombe  fous 
fes  pas  ,  la  tombe  où  vous  allez  la  faire 
delcendre  vivante  ?  O  comble  d’horreur  ! 
Elle  s’ouvre  cette  tombe  effroyable  ,  elle 
s’ouvre  a  mes  yeux ,  prête  a  la  dévorer  ;  8c 
je  fuis  innocent  !  Je  vois  s’allumer  le  bû¬ 
cher  où  fon  pere  ,  fa  mere  ,  tous  les  liens 
vont  périr  ;  8c  moi ,  l’auteur  de  tant  de 
maux,  jufle  ciel  !  je  luis  innocent  !  Inca  , 
«  ton  amitié  pour  moi  t’a  mis  un  bandeau 
fur  les  yeux  ;  de  tu  ne  veux  pas  voir  mon 
crime.  Plus  jufte*que  toi  ,  je  lefens,  8c 
je  m’en  accule  moi -même.  Pardon,  mal- 
heureufes  vi&imes  d’un  amour  infenfé , 
pardon!  Je  n’aurai  pas  du  moins  la  honte 
8c  la  douleur  de  vous  fur  vivre;  8c  Ci  l’on 
»  vous  mene  à  la  mort ,  je  vous  devancerai  ; 

«  j’irai,  fur  ce  bûcher,  me  livrer  le  premier 
^  aux  flammes.  Là  ,  ce  fer  qui  devoit  dé* 
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fendre  un  Peuple  vertueux  ,  un  Roi,  que 
»  je  ne  fuis  plus  digne  d’appeller  mon  ami> 

35  ce  fer  me  percera  le  cœur.  Je  ne  deman*.  / 
35  de,  avant  ma  mort ,  que  la  grâce  d’être 
35  entendu. 

«  Je  ne  fuis  ingrat  ni  perfide,  reprit -il 
*  avec  fermeté.  Reçu  dans  la  Cour  de  Fln- 
3*  ca ,  honoré  de  fa  confiance  ,  comblé  de  fes 
33  bienfaits ,  je  n’ai  jamais  eu  le  defiein  de 
»  trahir  l’hofpitalité.  Je  fuis  jeune,  ardent* 

55  trop  fenfible.  J’ai  vu  Cora  *.  mon  cœur 

s’eft  enflammé  pour  elle  ;  mais  j’ai  refpedté 
3.  Ion  afyle.  Ce  n’eft  qu’au  moment  effro- 
3»  yable  où  la  montagne  mugiflante  lançoit 
33  un  déluge  de  feu  ,  où  le  ciel  embrafé,  où 
»3  la  terre  tremblante  n’offroient  par-tout  que 
»5  les  horreurs  de  mille  morts  inévitables  ;  ce 
33  n’eft  qu’en  ce  moment ,  qu’à  travers  les 
33  débris  des  murs  de  l’enceinte  facrée,  j’ai 
33  cherché,  j’ai  faifi,  j’ai  enlevé  Cora. 

«  Elle  vous  dit  qu’elle  a  cédé  !  &  qui  n’eût 
m  pas  cédé  comme  elle  ?  Eft-  ce  aflez  d’une 
v  loi  pour  étouffer  en  nous  les  fentimens  de 
v  la  nature;  pour  en  vaincre  les  mouvemens? 
v  Vous  exigez  de  la  jeunefle  la  froideur  d’un 
»  âge  avancé  !  Vous  exigez  de  la  foibleffe  le 
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»>  triomphe  le  plus  pénible  de  la  force  ôc  dê 
„  la  vertu!  Ah!  c’eft  la  fuperftition  qui  vous 
»  commande  ,  au  nom  d’un  Dieu  ,  d’être 
cruels.  L’en  croyez -vous  ?  Oubliez-vous 
»  que  le  Dieu  que  vous  adorez  eft  à  vos  yeux 
„  la  bonté  même?  Quoi!  le  Soleil,  la  fource 
„  de  la  fécondité  ,  lui ,  par  qui  tout  fe  ré- 
„  généré,  feroit  un  crime  de  l’amour!  Et  l’a- 
„  mour  n’eft  lui-même  que  l’émanation  de 
i>  cet  aftre  qui  vous  anime.  C’eft  ce  même 
„  feu  répandu  au  fein  des  métaux  ôc  des  plan- 
„  tes,  dans  les  veines  des  animaux,  ôc  fur- 
»  tout  dans  le  cœur  de  l’homme,  ceft  ce  feu 
»»  que  vous  adorez  dans  fon  intarilîable  four- 
»>  ce»  Vous  condamnez  fon  influence ,  ôc  par- 
V  ce  qu’une  Vierge  ,  innocente  ,  foible  ôc 
#>  craintive,  aura  cédé  aux  mouvemens  les  plus 
99  naturels,  les  plus  doux  d’un  cœur  que  le  ciel 
99  lui  a  donné  ^  fon  pere,  famere,  les  fœurs, 
9)  fes  freres  feront  condamnes  a  mourir  avec 
99  elle  au  milieu  des  fupplices!  Non ,  Peuple, 
99  j’en  attefte  votre  Dieu  ôc  le  mien,  car  le 
99  Soleil  en  eft  l’image  :  ces  horreurs  ne  peu* 
„  vent  lui  plaire  ;  ôc  la  loi  qui  vous  les  corn- 
t9  mande  ne  fauroit  émaner  de  lui»  Elle  eft 

n  des  hommes  ;  elle  vous  vient  de  quelque 

Roi 
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»  Roi  jaloux,  fuperbe  8c  tyrannique,  qui  at- 
»  tribuoit  à  Ton  Dieu  un  cœur  comme  le 
»  lien. 

«  On  vous  a  dit  que  le  Soleil  faifoit  à  fa 
»  PrêtrelTe  un  crime  d’ctre  mere  ,  8c  qu’il 
»  falloic ,  pour  expier  ce  crime  ,  les  fuppli- 
»  ces  les  plus  affreux  ,  on  vous  l’a  dit,  $C 
t>  vous  avez  eu  la  (implicite  de  le  croire  !  Ah  ! 
m  Peuple  ,  on  avoit  dit  le  même  à  vos  aïeux, 
»  que  leurs  Dieux,  le  ferpenc ,  le  vautour  8c 
»  le  tigre ,  demandoient  qu’une  mere  versât 
99  fur  leurs  autels  le  fang  de  l’inn-ocent  qu’~ 
»  elle  allaitoit  ;  8c  ,  comme  vous,  pieufe- 
n  ment  crédule,  la  mere  immoloit  fon  enfant, 
w  Vous  l’avez  aboli ,  ce  culte  ;  8c  le  vôtre, 
w  non  moins  barbare  ,  eft  encore  plus  in- 
fenfé  »r. 

î  ■  / 

Alors,  du  ton  d’ufi  homme  infpiré  par  un 
Dieu,  8c  comme  fi  ce  Dieu  avoit  parlé  par 
fa  bouche:  «  Roi,  Peuple,  dit -il,  appre- 
f>  nez  à  difcerner ,  par  d’infaillibles  marques* 
99  la  vérité  qui  vient  du  ciel ,  d’avec  l’erreur 
99  qui  vient  des  hommes.  Jetez  les  yeux  fur 
99  la  nature  :  voyez  fon  ordre  8c  fon  deflein* 
99  Quel  que  foit  le  Dieu  qui  préfîde  à  ceç* 
99  ordre  immuable  établi  par  lui-même  >  il 
Tome  IL  & 


146  Les  In  cas, 

»  y  a  conformé  fes  loix.  Et  qu’importe  à 
w  l’ordre  éternel  le  vœu  qu’a  fait  imprudent 
»  ment  une  jeune  8c  foible  mortelle  ,  de  fé- 
»  cher  ,  comme  une  plante  oifive  ,  dans  là 
w  langueur  de  la  flérilité  ?  Eft-ce-là  ce  qü’eil 
»  la  formant  *  lui  à  recommandé  la  nature? 
*>  Voyez  ,  dit*  il  ,  en  faifilfant  les  voilés  de 
»  Cora,  8c  en  les  déchirant  avec  une  aüdacê 
impofante,  voyez  ce  fein  \  voilà  le  ligné 
»  des  defleins  de  fon  Dieu  fur  elle*  A  ces 
»  deux  fources  de  la  vie  >  reconnoi üfez  lé 

w  droit)  le  devoir  facré  d'être  mere.  C’eft 
n  ainfi  que  parle  8c  s’explique  ce  Dieu  qui 
»  n’a  rien  fait  en  vain  »* 

Pendant  ce  difcours  d’Alonzo,  un  murmu¬ 
re  confus  élevé  dans  la  multitude  ,  annonça 
la  révolution  qui  fe  faifoit  dans  les  efprits; 
8c  le  Monarque  faifit  l’inftant  de  ia  décider 
fans  retour.  «  Il  a  rai  fon ,  dit -il;  8c  la  rai- 
n  *ion  eft  au-deflus  de  la  loi.  Non,  Peuple) 
»  il  faut  que  je  favoue  ,  cette  loi  cruelle  ne 
»  vient  point  du  fage  Manco  :  fes  fuccefleurs 
a  l’ont  faite;  ils  ont  cru  plaire  au  Dieu  dont 
»  elle  vengeroit  Pinjure;  ils  fe  font  trompés. 
»  L’erreur  ceffe  ;  la  vérité  reprend  fes  droits. 
»  Rendons  grâces  ài  l’Etranger  qui  nous  dé- 
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M  trompé  ,  nous  éclaire  >  de  nous  fait  revô- 
v  quer  une  loi  inhumaine.  C’eft  un  bienfait 
i »>  trop  ligna  lé  5  pour  ne  pas  effacer  une  mal- 
»  héureufe  imprudence.  Que?  les  Prêtreffes 
v  du  Soleil  n’aient  plus  Vautre  lien  qu’un  ze- 
*5,  le  pur  de  libre  ;  de  que  celle  qui  défavou* 

la  témérité  des  fes  vœux  ,  en  foit  dès  Pin- 
»  fiant  dégagée.  4  Un  Dieu  jufte  né  peut  voü- 
*>  loir  qu’on  le  ferve  à  regret ,  de  fes  autels 
»  ne  font  pas  faits  pour  être  environnés  d’ef- 
»  claves  ». 

Àinfi  parloit  ce  Prince  >  avec  la  double  joie 
de  détruire  un  abus  funefte  j  de  de  conferver 
un  ami.  Lé  vieillard  ,  pere  de  Cora  >  fe 
profterne  ,  avec  fes  ènfans  >  aux  genoux  du 
Monarque;  tout  le  Peuple  ,  les  mains  au  ciel* 
pouffe  des  cris  de  joie  ;  Alonzo  triomphant 
fe  jette  aux  pieds  de  fon  amante.  Hélas  !  en¬ 
core  évanouie  dans  les  bras  de  fa  mere j  fes 
yeux,  obfcurcis  d*un  nuage  ,  n’apperçoivenC 
point  Alonzo.  En  le  voyant  fe  dévouer  pour 
elle,  le  trouble,  Pattendriffement ,  la  frayeur 
l’avoient  accablée.  Froide,  tremblante,  ina¬ 
nimée  ,  laiflant  ployer  fous  elle  fes  genoux 
défaillans ,  elle  s’étoit  penchée  dans  le  fein  dé 
.  fa  mere,  qui,  croyant  l’embraffer  pour  la  der* 
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niere  fois,  n’avoit  pas  eu  la  cruauté  de  la  rap* 
peller  à  la  vie.  Ce  fut  le  cri  de  la  nature* 
qui  ,  du  fein  des  peres  ,  des  meres  ,  &  de 
tout  un  Peuple  attendri  *  s’éleva  jufqu’au  ciel, 
ce  fut  ce  cri  qui.  ranima  fes  fens.  Elle  re¬ 
vient  du  (ommeilde  la  mort  ;  elle  refpire, 
ouvre  les  yeux,  &  fe  voit  dans  les  bras  d’A- 
lonzo  ,  qui,  tranfportc  ,  lui  dit ,  en  l’em- 
bradant:  «  Vis,  chere  amante  ;  tu  es  à  moi* 
s»  la  loi  fatale  eft  abolie.  —  Que  dis -tu? 
»  que  fais- tu?  Malheureux!  lui  dit  -  elle  > 
9>  va,-t*en  ,  &c  me  lailfe  mourir.  —  Non, 

tu  vivras  ,  reprit  A  lonzo.  La  nature  &c 

»  i'amour  l'emportent  ;  les  faints  noms  de 
»>  pere  Sc  de  mere  ne  font  plus  un  crime  pour 
»  nous  A  ces  mots  ,  Cora  ,  dans  l'excès 
de  la  furprife  &  de  la  joie,  foupire ,  ferre 
dans  fes  bras  fon  amant  ,  fon  libérateur; 
trop  foible  pour  foutenir  une  révolution  fi 
violente  &  fi  foudaine,  fuccombe  une  fécon¬ 
dé  fois. 

X  *  ~  ,  •  i  ->  *  x  i  •  '  -  ; 

Tandis  qu’  Alonzo  la  ranime ,  le  Peuple 
s’emprefie  à  les  voir  ,  à  fe  réjouir  avec  eux. 
Un  pere,  une  mere  éperdus,  leurs  enfans  qui 
tremblent  encore  ,  Cora  qui ,  dans  les  bras 


' 
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cPAlonzo  ,  reprend  avec  peine  Pnfagè  de  la 
vie  &  du  fentiment ,  le  trouble  ,  l’effroi ,  la 
tendrefïe  de  cet  amant  ,  qui  craint  de  la  voir 
expirer,  la  joie  &  le  raviflement  du  Peuple 
qui  les  environne  ,  forment  un  fpe&acle  ü 
doux,  que  le  Roi,  les  Incas,  les  Héros  Me- 
*  xicains  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes. 
Amazili  fur  tout  &  fon  fidele  Télafco  en 
jouiffent  avec  tranfport.  «  Ah  !  Télafco, 
»  difoit  cette  fille  charmante  ,  que  ces  amans 
w  vont  être  heureux  !  Ils  pafîent ,  comme 
»  nous,  de  l’excès  du  malheur  à  la  félicité  fu- 
w  prême.  Qu’ils  vont  bien  s’aimer  î  — 
»  Comme  nous ,  lui  dit  Télafco.  Le  ciel  a 
«  fait  pour  eux  deux  cœurs  tout  femblables 
h  aux  nôtres 

La  foule  s’étant  écoulée  ,  &  le  Monarque, 
avec  les  Incas,  étant  rentré  dans  le  palais, 
Cora  &  fon  amant  font  appellés  ;  de  le  Prê¬ 
tre  leur  parle  ainfi  :  «  Cora  efl  libre.  Un 

w  Dieu  qui  ne  veut  que  l’amour ,  ne  peut 
v  exiger  la  contrainte  ;  de  j’ai  la  joie,  avant 
w  de  defeendre  au  tombeau,  de  voir  du  nom- 
n  bre  de  fes  loix  retrancher  une  loi  cruelle, 
w  qui  n’étoit  pas  digne  de  lui.  Mais  devant 

m  lui  la  fainteté  de  l’hymen  efl  inviolable.  If 

K  5 
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m  yeat  qu’en  fa  préfence  le  don  d’une  foi 
»  mutuelle  en  confacre  les  nœuds.  -  Ah  !  le 
«  ciel  &  la  terre  me  font  témoins ,  s’écrie 
n  Alonzo ,  que  je  fuis  l’époux  de  Cora  ,  qu’- 
v  elle  eft  la  moitié  de  moi  *  même  ;  quelle  a 
»  reçu  ma  foi  ;  que  mes  jours  font  à  elle, 

»  &  que  mon  devoir  le  plus  faint  eft  de  me-? 

»  riter  ion  amour.  Seulement  je  demande , 
v  fages  ôc  vertueux  Incas ,  que  nous  voyons, 

»  de  votre  culte  ou  de  celui  de  ma  patrie  % 

M  quel  eft  le  plus  digne  du  Dieu  que  l’uni- 
n  vers  doit  adorer.  J’efpere  que  bientôt  nous 
«t  n’aurons  plus  qu9un  meme  autel  ;  &  ce  fera 
%»  au  pied  de  cet  autel  ,  fous  les  yeux  de  l’E-  ; 
?>  trç  fupréme  ,  que  la  religion  fandtifiera 
m  les  vœux  de  la  nature  ôc  de  l’amour  »  « 
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chapitre  ji  1. 

L  A  fuperflition  (4) >  qui  par  toute  la  ter¬ 
re  va  traînant  Tes  chaînes  facrées,  dont  elle 
charge  les  îlations,  frémit  de  rage,  en  voyant 
abolir  la  feule  loi  qu’elle  eût  di&ée  aux  ado¬ 
rateurs  du  Soleil.  Mais  pour  s’en  confoler, 
elle  jetta  les  yeux  fur  l’Europe  ,  ou  elle  do- 
minoit ,  fur  l’Efpagne  ,  où  elle  avoic  placé 
le  fiége  affreux  de  fan  empire.  Son  triom¬ 
phe  s’y  préparoit  ;  on  y  alloit  célébrer  fa  fête 
abominable  ;  lorfque  le  vaideau  de  Pizarre, 
ayant  franchi  les  vafles  mers  ,  entra  dans  ce 
golfe  (*)  célébré,  par  où  l’Océan  s’eft  ou¬ 
vert  un  padage  juf qu’aux,  bords  de  l’Egypte 
§c  de  la  Sçitliie.. 

Ce  grand  homme,  tout  occupé  de  l’impor* 
tance  de  les  dedeins  ,  en  méditoit  profondé¬ 
ment  les  difficultés  effrayantes.  L’ une  de 
ces,  difficultés  étoit  l’état  de  fa  fortune*  Le 
peu  d’or  qu’il  avoit  recueilli  de  fa  première 
courfe,  s’ etoit  perdu  didîpe  dans  les  mains 
de  fes  compagnons.  Son  entreprile,  qui  d’a- 
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Le  golfe  de  Cadis. 
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bord  a  voit  paflé  pour  infenfée  ,  n’a  voit  plus 
aucun  partifan.  La  confiance  étoit  perdue; 
&  les  fecours  en  dépendoient.  Il  falloit  pour 
la  ranimer  ,  l’éclat  de  la  faveur  du  Prince.. 
Mais  quelle  horreur  la  Cour  d’Efpagne  ne  de- 
voit-elle  pas  avoir  des  ravages  ,  des  cruautés 
qui  s’exerçoient  en  Amérique  ?  Ces  brigands» 
çes  fléaux  de  1*  Inde  n’étoient  -  ils  pas  en  exé* 
cration  à  leur  patrie  épouvantée  des  excès 
qu’ils  avoient  commis  ?  Un  jeune  Roi ,  fur- 
tout  ,  que  la  cupidité  n’avoit  pas  corrompu 
encore ,  devoit  les  détefter;  &  dans  l’opinion 
qu’il  avoir  de  ces  coeurs  féroces  ,  il  alloit 
confondre  celui  qui  folliciteroit  le  droit  d’L 
miter  leur  exemple  >  &  de  rendre  odieux  ion 
régné  aux  Peuples  d’un  autre  hémiiphere. 
Le  cri  plaintif  de  la  nature  ,  le  cri  de  la  re¬ 
ligion,.  fes  Miniflres  tonnans,  Ôc  lançans  l’a* 
nathême  fur  les  profanateurs  qui  la  renvoient 
complice  de  leurs  facrileges  fureurs  ,  c^efl  là 
ce  que  Pîzarre  rouloit  dans  fa  penfée,  lorfqu’^. 
un  vent  favorable  l’amenant  vers  les  bords  de 
la  fertile  Andaloufie  ,  le  fit  entrer  dans  le 
port  de  Palos ,  dans  ce  port  d’où  étoit  parti 
l’intrépide  Colomb  ,  quand  ,  fur  la  foi  d’un 
Namonnier  que  les  tempêtes  avoient  in* 
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ftruit  (b),  il  étoit  allé  découvrir  ce  malheu- 
reux  Nouveau  Monde. 

Pizarre  3  en  abordant  ,  prit  foin  de  man¬ 
der  à  Truxillo  (  c  étoit  le  lieu  de  fa  naifîan- 
ce)  la  nouvelle  de  Ton  retour  ;  de  il  Te  rendit 
à  Séville..  Le  jeune  Roi  y  tenoit  fa  Cour; 

*  de  Pizarre  3  pour  obferver  les  mœurs  de  le 
génie  de  cette  Cour  nouvelle  ,  arrivoit  incon¬ 
nu.  Tout  lui  parut  changé  dans  fa  déplora- 
rable  patrie.  En  la  revoyant  3  il  gémit. 

Le  premier  objet  de  fon  étonnement  fut  la 
folitude  des  villes  >  &  l’abandon  des  campag¬ 
nes  ,  où  la  contagion  fembioit  avoir  paffé. 
«  Hé  quoi,  fe  difoit-il  à  lui- même,  efl-ce 
v  pour  fe  jeter  dans  les  déferts  du  Nouveau 
m  Monde  qu’on  a  quitté  des  champs  fi  ferti- 
»  les,  fi  fortunés  »  !  Il  ne  fut  pas  moins  in¬ 
terdit  de  la  réierve  auflere  ,  &  de  la  gravité 
myflérieufe  de  taciturne  de  ce  Peuple  ,  autre¬ 
fois  brillant  ,  ingénieux  ,  plein  de  candeur 
de  de  franchife  ,  noble  jufques  dans  fes  plai- 
firs  3  de  magnifique  dans  fes  fêtes,  La  tri- 
ffelfe,  l’abattement  étoient  peint  fur  tous  les 
vifag  es;  la  défiance  étoit  dans  tous  les  yeux; 
la  crainte  avoic  reilerré  tous  les  cœurs. 

K  5 
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À  peine  arrivé  dans  Séville,  il  veut  la  par-,, 
courir,  8c  il  la  voit  plongée  dans  le  filence; 
8c  dans  Je  deuil,  il  fe  trouve  au  milieu  d’une, 
place  publique  ,  lieu  vafte  ,  &  décoré  avec 
magnificence  par  les  temples  8c  les  palais  dont 
il  étoit  environné.  Au  centre  un  grand  bû¬ 
cher  s’élève ,  8c  ,  non  loin  du  bûcher  ,  un. 
trône  refplendilïant  de  pourpre  &  d’or.  A 
cet  appareil  impofant ,  il  s’arrête.  Il  voit 
arriver  un  Peuple  nombreux  fans  tumulte, 
8c  gardant  un  filence  morne  ,  tel  que  i’im- 
pole  la  terreur.  Il  interroge  autour  de  lui; 
il  demande  quel  facrilege  ,  quel  parricide  on 
va  punir  avec  tant  de  folemnité  ,  8c  û  le  Roi 
vient  préfider  au  fupplice  des  criminels, 
comme  la  pompe  de  ce  trône  l’annonce  Mais 
perfonne  ne  lui  répond.  «  Qui  que  tu  fois , 
»  lui  dit  enfin  un  vieillard  qu’il  interrogeoit,. 
»  ou  celle  de  nous  tendre  un  piege,  ou,  fi 
»  tu  es  de  bonne  foi,  regarde,  écoute,  fe 

»  tremble  comme  nous  w. 

* 

Bientôt  Pizarre  voit  paroître  le  cortege  ef¬ 
frayant  des  juges  8c  des  vengeurs  de  la  Foi. 
Il  les  voit  monter  8c  s’alleoir  fur  ce  trône  ter¬ 
rible.  Le  calme  ell  peint  fur  leur  vifage^ 
la  joie  éclate  dans  leurs  yeux. 
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Les  vidâmes  s’avancent  ;  le  bûcher  s’allu- 
Rie.  Une  foule  de  malheureux,  pâles,  trem¬ 
blons  ,  courbés  fous  le  poids  de  leurs  chaînes, 
viennent  recevoir  leur  lentence.  Et  ce  décret 
qui  les  condamne  à  être  brûlés  vivans ,  ce  de- 
çret  leur  eft  prononce  du  ton  affedueux 
gendre  de  la  charité  fecourablq  &  de  l’indul¬ 
gente  bonté. 

Le  jeune  Roi  avoit  demandé  qu’au  moins, 
dans  ce  moment  terrible,  en  préfence  duPeuple, 
â  la  face  du  ciel ,  lorfqu’ils  entendroient  leur 
fentence,  il  leur  fût  permis  de  parier,  de  fe 
défendre  ,  <3c  de  fe  plaindre:  foible  adoucif- 
fement  qu’il  auroit  voulu  mettre  aux  rigueurs 
de  ce  tribunal  ,  mais  qui  ,  ayant  révolté  les 
juges ,  fut  traité  de  fcandale  ,  ôc  n’eut  lieu 
qu’une  fois. 

Dans  le  nombre  étolt  un  vieillard  ,.  qu’on 
avoit  furpris  obfervant  les  pratiques  du  Ju* 
daïfme,  Les  lédudions,  les  menaces  le  lui 
avoient  fait  abjurer  au  temps  de  fa  foible 
jeunede.  Imbu  de  la  Foi  de  fes  peres  ,  le 
regret  de  l’avoir  quittée  vint  le  troubler;  il 
la  reprit  ;  &  dans  le  filence  la  crainte,  il 
adreilo’t  au  ciel  les  vœux  de  l’antique  Sion. 
§on  crime  étolt  connu  ;  fur  le  bord  de  fa 
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tombé;  il  n’avoit  pas  même  daigné  le  delà- 
vouer;  il  marchait  au  fupplice  ,  comme  uôe 
viéfcime  à  l’autel.  Mais  lorfqu’il  entendit  que 
tous  Tes  biens  y  livrés  à  l’avidité  de  fes  Juges* 
étaient  ravis  à  fes  enfans,  fa  confiance  l’aban¬ 
donna.  «  Cruels!  dit -il  *  c’eft  donc  ainfî  que 
»»  vous  dévorez  votre  proie  !  J’ai  mérité  la  mort* 
»  quand  j’ai  trahi  mon  ame  ,  quand  j’ai  dé- 
99  favoué  de  bouche  ce  que  j’adorois  dans  le 
99  cœur  ;  mais  qu’ont  fait  mes  enfans*  pour 
99  être  dépouillés  du  peu  de  bien  que  je  leur 
99  laide  ?  Us  ont  fubi  >  dès  lé  berceau  ,  le 
99  joug  de  votre  loi  nouvelle  ;  je  vous  les  ai 
99  livrés.  Ah  *  laiflez  à  leur  mere  *  pour 
99  nourrir  ces  infortunés  ,  un  pain  arrofé  de 
99  mon  fang  >  8c  qu’ils  tremperont  dans  leurs, 
99  larmes  ». 

«  Hé  quoi  î  lui  répond  d’un  air  fêrein  le 
99  Chef  du  tribunal  terrible  ,  ne  fais-  tu  pas 
99  que  Dieu  pourluit  dans  les  enfans  l’iniquité 
99  des  peres  ;  que  la  dépouille  des  criminels 
99  de  leze-Majefté  Divine  appartient  aux  Mi- 
99  niflres  des  vengeances  divines  ,  comme  les 
99  entrailles  de  la  victime  appartenoient  au  la- 
99  criftcateur  ;  que  l’efclave  n’a  rien  qui  ne 
99  fait  à  fon  Maître  ;  8c  qu’enfin  tes  pareils 
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s»  font  nés  efclaves  parmi  Us  Chrétiens  ?  Si 
»  Ion  fe  réfèrve  des  biens  qui  n’étoient  pas 
»•  à  toi  ,  c’cft  pour  en  faire  un  digne  ufage  ; 
»  de  quel  plus  digne  ufage  du  bien  des  Infi- 
«  deles,  que  de  fervir  de  récompenfe  aux  dé- 
«  fenfeurs  de  la  Foi  ?  Si  chacun  vit  de  fou 
»  .travail*  celui  de  pourfuivre  l’erreur  fera-t- 
»  il  privé  de  falaire  ?  d e  n’eft-il  pas  bien 
s®  j ufte  qu’une  race  tunefte  paie ,  en  mou- 
®®  rant,  le  foin  pénible  de  falutaire  que  Ton 
»  prend  de  l’exterminer  »  ? 

«  Hommes  fans  pudeur  de  fans  foi,  s’é- 
®8  cria  le  vieillard ,  la  force  vous  fécondé  ,  de 
votre  hypocrifie  abufe  infolemment  du  pou- 
3®  voir  de  nous  opprimer.  Mais  tremblez 
33  que  1er  ciel  enfin  ne  fe  lalfe  33.  .  *  ,  On  ne 
permit  pas  au  vieillard  d’achever  *  de  il  fut 
jeté  dans  les  flammes» 

Après  lui  ,  fe  préfente  devant  le  tribunal 
un  jeune  homme  Ample,  de  timide  ,  né  parmi 
les  Chrétiens,  élevé  dans  leur  croyance,  de 
n’ayant  pas  même  l*idée  des  erreurs  qu’on  lui 
attribuoit»  Il  aimoit  une  fille  aufli  Ample 
que  lui,  auffl  pieufe,  aufli  docile 5  il  en  étoit 
aimé;  un  rival  furieux  l’avoit  accufé  d’héréfiej 
de  ce  fourbe  avoit  pour  complice  un  confident 
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digne  délai-.  Dans  les  cachots,  dans  les  tor* 
tûtes  ,  l’infortune  jeune  homme  avoir  pris 
mille  fois  la  terre  8c  le  ciel  à  témoins  de  fà 


foi  3  de  fon  innocence  ;  ôh  ne  l’àvoit  point 
écouté.  En  parodiant  devant  fes  juges  y  8c 
à  la  vue  du  bûcher  ,  Tes  plaintes  y  fes  cris  re¬ 
doublèrent.  «  Miniftré  du  Dieu  que  j'adore* 
«  8c  vous,  Peuple  y  dit -il  y  je  protefle  en 
«  mourant  que  j’ai  vécu  fidele  à  la  religion 
»  de  mes  peres.  Je  crois  tout  ce  que  no^ 
»  Fadeurs  ,  dès  l’enfance  ,  m’ont  enieigné. 
„  Qu’on  me  dife  dans  quelle  erreur  j’ai  pli  tom- 
»  ber,  fans  le  vouloir;  je  l’abjure,  8c  je  la  dé- 
»  telle.  Que  voulez-vous  de  plus?  -  Nous  volt. 
«  Ions  que  vous-même  Vous  faffiez  le  lincerè 
■»  àvëii  de  Votre  impiété.  —  Je  ne  la  cannois 
«  pas;  Oppofez  -  moi  du  moins  mesacctifa- 
>•  teurs.  Qu’ils  parodient;  quûls  me  corifon- 
»  dent  à  vos  yeux.  «  Non  y  lui  dit -on  en- 
«  core  :  Tintérêt  de  la  foi  ne  permet  pas  que 
«  l’on  décele  ceux  qui  veillent  à  fadefenfe, 
33-  &  qui  nous  dénoncent  l’erreur.  N’avez- vous 
pâ&declaré  vous-même  que  vous  n’aviezpoint 
«o  d’ennemis?  —  Hélas  !  non  :  je  ne  hais  per- 
*-\  fonne;  j’ignore  qui  peutmé  haïr.  —  Hé 
«  bien  y  ce  n’eül  donc  pas  la  haine  ,  mais  lé 


V 


\ 

üü ■■ ■ mm 


Ç  W 


Chapitre  XLI.  15-9 

I  _ 

zele  qui  vous  accufe  ;  6c  le  zele  eft  digne 
»  de  foi.  —  O  mon  Pere  !  die  le  jeune 
»»  homme  à  un  Religieux  qui  l’exhôrtoit  à 
«  la  mort,  je  fuis  attaché  à  la  vie*  ce  fupplî- 
»  ce  mè  fait  frémir.  Dites -moi  quel  aveu 
*5  l’on  attend  que  je  fade  ;  6c,  tout  innocent 
*>  que  je  fuis,  je  veux  bien  me  calomnier.  — 
»  Moi!  vous  enfeigner  le  menfonge  !  lui  dit 
cet  homme  piéufement  cruel.  A  Dieu  né 
ü  plaife.  Non  ,  mon  fils  ,  mourez  martyr  ? 
»  plutôt  que  d^en  impofer  à  vos  juges.  Après 
«  tout ,  ne  vous  flattez  pas  que  cet  aveü  tar¬ 
ai»  dif  pût  vous  faüver.  Il  n’eft  plus  temps* 
a»  C’eft  dans  les  fers  que  Ton  doit  s’avouer 
«  coupable.  Mais ,  à  l’approche  du  fupplice, 
as  ce  n’eft  plus  un  vrai  repentir  ,  c’efl  la  fra¬ 
sa  ÿeur  qui  parle;  on  ne  l’écoute  plus  Ce 
fut  alors  que  le  jeûné  homme ,  s’abandonnant 
à  fa  douleur  >  6c  verfant  des  torrens  de  lar* 
mes,  en  fit  couler  de  toirs  les  yeux.  «  q 
a.  Dieu!  dit -il,  on  m’annonçoit  ta  religion 
a,  pure  6c  faintè  comme  l’appui  de  l’innocen- 
a*  ce;  6c  tes  Miniflrés!  »a  ....  On  l’inter** 
Rompit  i  pour  le  traîner  fur  le  bûcher# 

Tandis  qu’un  tourbillon  de  feu  l’envelop* 
poit  vivant ,  6c  que  fies  errs  déchiroiént  ttiUS 
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les  cœurs,  un  Maure,  à-peu-près  du  meme 
âge ,  mais  plus  ferme  8c  plus  courageux ,  fut 
condamné  comme  blafphémateur ,  pour  avoir 
murmuré  contre  le  fanatifme  8c  fon  tribunal 
odieux.  On  lui  prononça  fa  fentence  ,  en 
l’exhortant  à  déclarer ,  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes ,  qui  pouvoit  l’avoir  foulevé  con¬ 
tre  les  vengeurs  de  la  Foi.  «  Peuple,  s’écria- 
«  t-il  avec  indignation  ,  favez-  vous  qui  l’on 
3»  veut  que  j’accufe?  Mon  pere.  On  me  l’a 
„  nommé  dans  les  fers  ,  ce  complice  dont  on 
«  s’efforce  de  me  rendre  le  délateur.  C’eft 
33  lui  qu’on  veut  que  je  traîne  au  fupplice. 
33  On  m’a  promis  d’ufer  envers  moi  d’indul- 
33  .gence  ,  fi  j’étois  affez  lâche allez  dénaturé 
33  pour  noircir  8c  calomnier  celui  qui  m’a 
3?  donné  le  jour.  Ah  !  loin  de  l’accufer,  j’at- 
33  tefte  toutes  les  puilfances  du  ciel ,  que  ce 
33  vieillard  eft  innocent,  H  gémit  comme 
33  vous ,  mais  dans  le  fond  de  fon  ame  ;  8c , 
•3  à  mqins  que  des  larmes  n’offenfent  nos  ty- 
33  rans,  il  ne  les  offen fa  jamais.  Plus  impa- 
3»  tient,  j’ai  parlé,  je  l’ai  déteflée  hautement, 
33  cette  tyrannie  odieufe.  J’ai  demandé ,  au 
=3  nom  du  ciel,  par  quelle  haine  de  la  vérité, 
3»  par  quelle  horreur  de  l’innocence  ,  on 

»  •  y-%  » 
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w  refafoit  à  l’accufé  le  droit  naturel  &  (acre 
»>  d’une  défenfe  légitime  ?  Pourquoi  le  dcla- 
53  teur  ,  difpenlé  de  paroître  ,  portant  Tes 
«  coups  dans  l'ombre  ,  comme  un  lâche  af- 
55  falîîn  ,  ôc  fe  tenant  enveloppé  dans  le  man- 
*5  teau  du  juge  ,  étoit  compte  au  nombre  des 
«  témoins  ?  Cette  procédure  infernale,  cet 
si  appareil  d’iniquité,  des  fers,  des  cachots, 
33  des  ténèbres  ,  un  filence  affreux  ,  tous  les 
5*  piégés  de  l’artifice  &  du  menfonge,  pour 
33  furprendre,  ou  pour  effrayer  un  malhcu- 
53  reux  abandonné  à  la  calomnie ,  a  la  fraude 
33  la  plus  fubtile  &  la  plus  noire  ;  voilà  ce 
«  qui  m’a  révolté.  Je  l’ai  dit;  ma  franchife 
«  les  a  bielles.  Ils  m’en  punilîent,  mais  un 
*3  jour  ces  fourbes  feront  démafquès;  &  leurs 
53  crimes  retomberont  fur  eux ,  comme  un 
33  déluge ,  avec  les  vengeances  du  ciel  >3, 

A  ces  mots  s’arrachant  des  bras  de  celui 
qui  i’accompagnoit  :  tc  Laifle-moi ,  lui  dit-il, 
a»  je  ne  reconnois  point  le  Dieu  que  mesbour- 
»3  reaux  adorent.  Dicujufle,  Dieu  clcment, 
33  pere  de  tous  les  hommes,  s’ccria-t-il,  re- 
33  çois  mon  ame  3>.  Et  lui -même  ,  en  traî¬ 
nant  fes  chaînes ,  il  s’élança  fur  le  buchqr. 

è  * 
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Après  lui  >  venoit  une  foule  d’adolefcens 
de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  élevés  en  filence 
fous  la  Loi  Mufelmane  ,  &  livres  pour  cè 
crime  aux  Inquifiteurs  de  la  Foi.  On  leur 
avoit  promis ,  s’il  fe  faifoient  Chrétiens ,  qu’on 
les  fauveroit  du  fupplice.  Foibles ,  timi¬ 
des  de  crédules  ,  ils  s’étoient  faits  Chrétiens  ; 
&  on  les  menoit  au  fupplice.  Ils  réclamèrent 
la  promelfe  fur  la  foi  de  laquelle  ils  avoient 
abjuré*  «  Cette  promefle,  leur  dit -on,  va 

s’accomplir  dans  l’autre  vie  Vous  ferez 
O,  fauvés  du  fupplice  ,  mais  d’un  fupplice  au 
33  prix  duquel  celui-ci  n’eft  rien.  Mes  en- 
3»  fans ,  ne  penfez  qu’à  mourir  Hdeles  ;  &  trop 
33  heureux  de  n’avoir  à  fubir  qu’une  expia- 
33  tion  paflagere ,  rédgnez- vous  fans  mur- 
3>  murer  ».  Leurs  larmes  furent  inutiles  ? 
de  du  milieu  des  flammes,  où  ils  furent  jetés, 
leurs  bras  s’étendirent  en  vain  :  leurs  bras 
fupplians  retombèrent  ;  de  bientôt  tout  fut 
confumé. 

Pizarre,  qui,  placé  trop  loin  du  tribunal, 
n’avoit  entendu  que  des  cris ,  en  voyant  tou¬ 
tes  ces  vi&imes  entaflées  fur  le  bûcher  de  dé¬ 
vorées  par  les  flammes,  tandis  que  l’air  reten- 
tifloit  de  faints  cantiques  d’allégrefle,  de  que 


de  pieux  fanatiques  3  levant  les  mains  au  ciel, 
lui  offroient  pour  encens  la  fumée  du  facri- 
fice  ;  Pizarre  ,  faiiï  de  terreur  &  de  com- 
paÛîon  ,  fe  difoit  à  lui-  même  :  «  L’£- 

35  fpagne  a-t-elle  changé  de  culte?  &  lui 
33  a  t-on  rapporté  de  l’Inde  les  Dieux  qu’a- 
33  dorent  les  Sauvages  3  &  qu’ils  abreuvent  de 
*3  leur  fans»  ?  Il  vit  la  foule  s’écouler, 
penlive  ôc  concernée;  il  imita  le  Peuple; 
&  de  retour  chez  lui  >  il  y  trouva  l’un  de 
fes  freresj  Gonzale  >  qui  venoic  d’arriver  à 
Séville  j  impatient  de  le  revoir. 


NOTES ; 

(/r)T  j  A  fuptrftition  1.  Le  fanatifme  eft  la  frénefie  du 
zele.  La  fuperftition  eft  le  délire  de  la  piété.  L’un 
eft  la  maladie  des  efprits  violens  ;  l’autre  celle  des 
âmes  foibles.  Tous  les  deux  outragent  la  religion  \ 
Fun  par  fes  fureurs  »  &  l’autre  par  fes  craintes. 

Que  les  ternîtes  avoient  injlruit  ].  En  quatorze 
cent  quatre-vingt  -  quatre  ,  Alonzo  Sanchès  de  Huelua , 
en  allant  des  Canaries  à  Madere  ,  avoit  été  ,  dit- on, 
pouffé  fur  la  côte  de  Saint  Domingue.  Il  revint  à 
Tercere  >  n’ayant  plus  avec  lui  que  quatre  de  fes  compa¬ 
gnons.  Dans  cette  île  un  fameux  Pilote,  Génois  de  naif- 
fance  ,  appellé  Chriftophe  Colomb ,  leur  donna  l’afyle. 
Ils  moururent  tous  dans  fa  maifon  ;  &  ce  fut  >  dit  •  on , 
fur  leurs  mémoires  qu’il  entreprit  la  découverte  de  l’A* 
mérique,  ^ 


r  -ï 
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CH  AP  1T  RE  XL  IL 

A. pr es  les  premiers  mouvemens  de  la 
tendrefle  8c  de  la  joie,  Pizarre,  ayant  bien 
obfervc  qu'aucun  témoin  ne  pût  entendre  leur 
entretien  ,  ni  le  troubler  ,  commença  par 
faire  à  Gonzale  le  récit  des  fes  aventures,  il 
*  lui  expofe  enfuite  l’objet  de  fon  voyage  ;  8c 
finit  par  lui  demander  quelle  étrange  révo¬ 
lution  s’eft  faite  ,  depuis  fon  abfence ,  dans 
le  génie  ,  dans  les  mœurs  ,  dans  le  culte  de 
fa  patrie  ;  8c  quelle  eft  cette  horrible  fête 
dont  il  vient  d’être  le  témoin? 

«  Trop  jeune  8c  trop  obfcur ,  quand  tu  as 
a»  quitté  ces  bords ,  lui  dit  Gonzale  *  tu  n’as 
»  pu  voir  préparer  ces  événemens  ;  mais  au-* 
jourd’hui  que  ta  fortune  en  dépend  ,  je  dois 
M  t’en  inftruire.  Ecoute,  mon  frere,  8c 
s»  gémis. 

«  Les  Maures  ,  nos  vainqueurs  ,  s’étoient 
«  répandus  dans  l’Efpagne  ;  ils  y  avoient  ap- 
*>  porté  les  arts,  l’agriculture  8c  le  commer- 
»  ce;  6c  en  éclairant  les  elprits  ,  ils  avoient 
»  adouci  les  mœurs.  La  profpérité ,  la  gran- 
*  deur,  l’opulence  de  ce  Royaume,  cultivé, 
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»  enrichi^  décoré  par  leurs  mains,  méritoit  de 
»  faire  oublier  leur  invafion  &:  leurs  ravages. 
»  Vaincus  8c  fournis  à  leur  tour,  ils  nedeman- 
»  doientqu’à  jouir  d’une  liberté  légitime,  qu’à 
»  vivre  Sujets  de  nos  Rois  ,  en  confcrvant  le 
«  culte  de  leurs  peres;  8c  fi  la  fuperftition  ne 
»  fe  fût  emparée  de  l’efprit  d’Ifabelle ,  ja- 
*»  mais  régné  n’eût  été  plus  heureux,  ni  plus 
»  florifiant  que  le  fien.  Mais  cette  Reine , 
que  fon  génie  8c  fou  courage  auroient  pla¬ 
ie»  cée  au  rang  des  plus  grands  hommes  >  eut 
»  le  malheur-  d’être  trompée  par  un  confident 
«>  fanatique  (*J,  qui,  dès  la  plus  tendre  jeu- 
*>  nefle,  l’enivroit  d’un  faux  zele  ,  8c  favoit 
a»  fait  jurer  ,  fi  elle  montoit  fur  le  trône, 
«  d’employer  le  fer  8c  le  feu  pour  exterminer 
»  l’héréfie,  8c  faire  triompher  la  fbi.  Ce 
M  fut  pour  accomplir  cette  téméraire  pro- 
m  mefle,  qu’elle  érigea  ce  Tribunal  de  fang. 

«  Armé  d’une  puiflan.ee ,  énorme,  affran- 
»  ehi  de  toutes  les.  loix  protectrices  de  l’inno- 
»  cence>  8c  confapré  par  un  Pontife  (**)  qui 
»  lui  confioit  tous  fes  droits ,  ce  tyran  des 
m  efprits  les  remplit  d’une  fainte  horreur  (4)* 

(*)  Thomas  Torquéma'da  »  Dominicain, 

Ç**3  Sixte  XV. 

L  3 
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o*  C’eft  ici  ,  dans  Séville  même  >  que  fut 
«  célébré  l„e  premier  de  ces  fecrificcs  barba- 
»>  res  y  que  l’on  appelle  Ailes  de  foi  (*)  Ce 
»  jour  exécrable  coûta  vingt  mille  Sujets  à 
»  l’Efpagne  :  ils  s’enfuirent  épouvantés  ;  8c 
»  l’Afrique  fut  leur  refuge.  Dans  la  Caftille 
»  8c  dans  Léon  de  nouveaux  bûchers  s’allu- 
»  merent  ;  &  on  y  jeta  dans  les  flammes  des 
»  milliers  de  malheureux.  Le  même  fléau 
«  s’étendit  dans  l’Aragon  ,  8c  y  fit  les  mêmes 
«  ravages.  L’Efpagne  entière  en  fut  frap- 
»  pée ,  8c  d\m  Royaume  à  l’autre  la  fuper- 
»  ftition  voyoic  ,  comme  autant  de  flgnaux  , 
les  feux  qui  dévoroient  fes  innombrables 
«  vi&imes.  Des  multitudes  de  profcrits, 
«  échappés  à  la  rage  de  leurs  perf  éditeurs  > 
ss  s’abandonhoient  à  la  merci  des  flots;  8c  l’A- 
«  frique  en  fut  repeuplée.  Enfin  la  Grenade 
conquife  fur  ies  Maures,  devint  à  fon  tour 
*3  le  Théâtre  de  ces  déplorables  fureurs  (£). 
*  Ah  Pizarre  !  Quelle  province  le  fanatifme  a 
s>  défolée  î  Un  Peuple  induftrieux,  vaillant, 
ss  éclairé  ,  mêlant  aux  travaux  le  charme  con- 
ss  folant  des  fêtes;  plus  de  trente  villes  fuper- 
*s  bes ,  où  fleurifloient  les  arts  ,  cent  autres 


(*)  Auto  -  da  •  /<?,  Le  premier  à  Séville  en  1480.. 
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a»  villes  moins  opulentes  ,  mais  toutes  riches 
%  &  peuplées  ;  deux  mille  villages  remplis  de 
aa  cultivateurs  fortunes  ;  les  plus  belles  cam- 
„  pagnes,  les  plus  riches  de  l’univers  ,  tout 
aa  eft  perdu,  tout  ell  détruit  ;  la  mort ,  1  effroi, 
»  la  folitude  y  régné  :  la  tyrannie  des  efprits , 
„  la  plus  odieule  de  toutes  ,  comme  la  plus 
„  injufte  &  la  plus  violente ,  en  a  fait  de  va- 
„  fies  tombeaux  ,  où  elle  domine  en  fi'lence 
»  fur  des  cendres  &  des  debris  ». 

«  Ainfi  3  lui  demanda  Pizarre  ,  les  rnpi- 
m  nés  j  les  cruautés  que  l’on  exerce  en  Ame- 

»  rique,  étonnent  peu  l’Efpagne?  -  Elle  y. 

„  eft  indurcie  par  fes  propres  malheurs ,  re- 
»a  prit  Gonzale.  Et  de  quoi  veux  -  tu  qu  elle 

„  s’étonne  &  s’épouvante?  Parmi  nous,  dans 

„  fonfein,  elle  voit  conlacrer  les  crimes  les 
„  plus  odieux.  L’humanité  n’a  plus  de  droits; 
„  le  fang  n’a  plus  de  privilèges.  Que  le  fi!s 
„  accufe  fon  pere,  le  pere  fes  enfans ,  la  fem- 
„  me  fon  époux  ;  c’eft  le  triomphe  du  faux 
,,  zele.  Ils  font  accueillis,  écoutés;  &  l’ac- 
café  périt  fur  leur  délation.  Un  fimple 
aa  foupçon  fait  faifir,  traîner  dans  les  cacnots 
aa  la  foible  &  timide  innocence  ;  &  1  irnpo- 
„  fture  qui  l’accule  ,  protégée  a  L’abri  d  un 


»  filence  éternel ,  eft  fure  de  l’impunité.  La 
w  feule  reflource  du  faible,  la  fuite  ,  eft  ré- 
as  putée  une  preuve  du  crime  ;  &  l'anathème 
35  qui  pourfuit  le  transfuge  ,  rompt  pour  lui 
35  les  noeuds  les  plus  faints.  En  lui ,  fes  amis 
e>  méconnoiftent  leur  ami  ,  fes  enfans  leur 
»  pcre  3  fes  Sujets  leur  Roi  :  plus  d’afyie , 
«  plus  de  refuge  alluré  pour  lui  ,  pas  même 
s»  au  fein  de  la  nature.  La  main  qui  lui  per- 
»5  ce  le  coeur  eft  innocente  ;  elle  a  venge  le 
a»  Ciel.  Tout  Chrétien  eft  ,  de  droit  divin  , 
33  le  juge  &  le  bourreau  d’un  infidèle  fugitif» 
*>  Telle  eft  la  loi  du  fanatifme  ;  &  je  t’épar- 

33  gne  le  détail  de  mille  atrocités  pareilles,  qui 
a»  forment  fon  code  infernal  (f).  Ne  crains 
33  donc  plus  de  voir  les  efprits  foulevés  de  ce 
33  qui  fe  palîè  dans  l’Inde,  >3» 

«  Et  la  Cour,  demanda  Pizarre  ,  eft  -  elle 
35  attaquée  de  ce  délire?  -  La  Cour  ne  pen- 
>3  fe,  lui  répondit  Gonzale,  qu’à  tirer  avarr- 
35  tage  de  nos  calamités.  Que  le  Peuple 
»  tremble  &  fléchifte  ,  c’eft  tout  ce  qu’elle 
33  veut  ;  ôc  les  malheurs  de  l’Inde  ne  la  tou- 
3>  chent  que  foibîement»  Les  Grands,  avec 
a»  pleine  licence  ,  opprimoient  autrefois  b 
33  Peuple.  Les  juges  leur  étoient  vendus  j  les 
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»  loix  fe  taifoient  devant  eux  ;  &  Tans  frein , 
=»  comme  fans  pudeur  ,  iis  exerçoient  inapu- 
3j  nément  les  vexations  les  plus  criantes»  Le 
a»  Peuple  eft  rentré  dans  les  droits  ;  la  régen- 
39  ce  de  Ximencs  l’a  tiré  de  l’oppreffion  :  il 
sa  eflarmé,  difcipliné,  ligue  pour  fa  propre 
33  défenfe  ;  la  force  eft  du  cote  des  loix ;  &c 
33  le  Peuple,  qu’elles  protègent,  les  protégé 
33  à  fon  tour  contre  les  attentats  des  Grands, 
ï»  leurs  ennemis  communs.  Ainfi  le  fafte  de 
3»  la  Cour ,  n’ayant  plus  au -dedans  les  ref- 
33  fources  du  brigandage  >  a  rendu  les  Grands 
33  plus  avides*  des  richefïes  du  dehors  ;  &  1  c- 
33  fpérance  de  partager  les  dépouilles  du  Nou- 
33  veau  Monde  ,  en  fait  de  zélés  partifans  au 
33  premier  qui  promet  d’en  payer  le  tribut  à 
33  leur  orgueilleufe  avarice.  Tout  efl  vénal 
33  fous  ce  nouveau  régné;  8c  quand  l’or  eft  le 
33  prix  de  tout,  on  obtient  tout  avec  de  l’or: 
33  c’eft  ce  que  j’ai  voulu  t’apprendre.  Flatte 
33  l’ambition  8c  la  cupidité  ;  ce  font  elles  qui 
*3  nous  dominent.  Elles  préfident  dans  les 
33  Confeils  ;  elles  ont  l’oreille  du  Prince; 
33  elles  font  l’ame  de  la  Cour.  La  religion 
33  même  efl  ici  leur  efclave  ;  &tu  verras  qu’¬ 
as  on  la  fait  taire  ,  quand  elle  prétend  les  gê- 

L5 
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»  ner.  Rome  ,  le  fiege  de  l’Eglife,  vient 
»  d’etre  prife  &  faccagée;  le  Soaverain  Pon- 
w  tife  a  été  mis  aux  fers*  ,  ,  -  Sans  doute 

*>  par  les  Infidèles,  demanda  Pizarre?  -  Par 
»  nous,  reprit  GonZak,  par  ce  jeune  Empe- 
m  reur  qui  lui  -  même  a  porté  le  deuil  de  fa 
♦>  victoire.  Va  le  trouver y  annonce -lui  une 
s»  vafte  &:  riche  conquête.  Il  gémira  peut- 
m  être  fur  le  malheur  de  Plnde  ;  mais  ,  fi  ce 
»  malheur  eft  utile  à  fa  grandeur  ,  à  fa  pu  if-* 
v  fance,  il  le  laifiera  confommer  ». 

Pizarre  ,  en  profitant  des  inftruétions  de 
Gonzalez  eut  fans  peine  accès  à  la  Cour.  On 
le  préfente  à  PEmpereur  ;  &  au  milieu'  du 
Confeil  aflemblé  y  ce  jeune  Prince  ayant 
daigné  Pentendre  >  le  Guerrier  lui  parle  en 
ces  mots  : 

tt  Puifiant  glorieux  Monarque,  vous  vo- 
9»  yez  l’un  des  premiers  Soldats  qui  ,  fous  le 
„  regne  de  Ferdinand  ,  ont  porté  les  armes 
«  de  la  Caftille  dans  le  Nouveau  Monde.  Je 
v  m’appelle  Pizarre  ;  Truxillo  m’a  vu  naître 
»  le  plus  obfcur  de  vos  Sujets;  mais  j’ai  Pam- 
»  bidon,  peut-être  le  moyen  de  faire  ou- 
»  blier  ma  naiflance.  Sur  la  cote  de  Cartha- 
»  gene  ôc  vers  les  bords  du  Darien ,  je  fuivis 
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„  Alfonce  Ojeda  ,  l’homme  le  plus  détermi- 
»  né  qui  fut  jamais.  J’appris  à  fan  ccole 
w  quil  n’efl  point  de  dangers  que  le  courage 
»  ne  furmonte  ;  &  je  puis  dire  qu’il  m’a  mis 
m  à  l’épreuve  de  tous  les  maux.  Après  lui  ce 
N  fut  fous  Vafco  de  Balboa  que  je  fervis  ,  8c 
9>  que  je  conçus  i’efpérance  d’égaler  Colomb 
»  8c  Cortès. 

«  On  vous  a  vanté  les  richeffes  de  l’Amé- 
9>  rique  ;  &  moi,  je  vous  annonce  qu’on  ne 
99  les  connoît  pas.  Les  îles  dont  la  décou- 
99  verte  a  fait  la  gloire  de  Colomb  ,  le  Ro- 
99  yaume  dont  la  conquête  a  rendu  Cortès  h 
99  fameux  ,  me  font  rien  en  comparailon  des 
99  pavs  que  j’ai  découverts  ,  8c  dont  je  viens 
99  vous  faire  hommage.  C’eft  le  Royaume 
99  des  încas  ,  Peuple  adorateur  du  Soleil, 
99  dont  fes  Rois  fe  vantent  d’être  iifus,  8c  qu’- 
99  ils  ofent  appeller  leur  pere  ,  fans  doute  a 
99  cauie  des  richefles  que  la  chaleur  de  fes 
99  rayons  répand  dans  ces  heureux  climats* 
?9  C'eft  une  chaîne  de  montagnes  d’or,  qui 
99  s’étend  depuis  l’équateur  jufqu’au  tropique 
w  du  midi;  8c  parmi  ces  montagnes,  les  plus 
99  rians  coteaux  8c  les  vallons  les  plus  fertiles. 
99  Le  même  jour  y  préfente  toutes  les  faifons 
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w  réunies  ;  la  même  terre  y  produit  à  la  fois 
»  les  fleurs,  les  fruits,  &  les  moi  fions.  Les. 
»  Peuples  de  ces  contrées-  font  vaillans,  mais 
»  prefque  fans  armes,  M  eft  facile  de  les 
»  vaincre  y  plus  facile  de  les  gagner  par  la 
w  clemence,  8c  la  douceur,.  J’avois  abordé 
*y  fur  leurs  cotes,  je  pêne trois  dans  leur  pays. y 
»>  8c  avec  un  vaifleau  8c  moins  de  deux  cens 
m  hommes  ,  j’aurois  mis  fous  vos  loix  des-, 
m  Peuples  innombrables  ;  8c  à  vos  pieds  des: 
w  monceaux  d’or.  Le  Vice -Roi  de  Pana- 
w  ma,  ,  jalaux  d’une  entreprife  commencée 
»  avant  lui,  &  dont  il  n’avoit  pas  la  gloire 
n  a  rappelle  mes  compagnons  ;  il  ne  m’en 

eft  refte  que  douze  ,  8c  avec  eux  j’ai  fou- 
w  tenu,  dans  une  île  déferte,  au  milieu  des; 
33  teœpetes,  les  plus  rudes  épreuves  de  la  né- 
3»  celïite.  J’attendois  un  loible  fecours  y  on 
n  me  La  refufé  ,  8c  on  m’a  rappelle  moU 
3>  même.  J’ai  obéi ,  fans  reconcer  a  ma  glo^ 
»3  rieufe  entreprife  y  8c  pour  vous  foumettre- 
33  un  pays  le  plus  riche  de  l’univers,  je  ne 
33  demande  que  l’honneur  dont  jouit  Cortès: 
3»  au  Mexique,  l’honneur  de  commander  pour 
**  vous  y  &  de  n’obéir  qu’à  vous  feul  »*. 

Pizarre  mit  alors  fous  les  yeux  du  Cotifeil 
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Je  récit  de  Tes  aventures ,  atteflé  par  Tes  com¬ 
pagnons  ;  ôc  ce  récit ,  quoique  très- (impie, 
ne  fut  pas  lu  fans  étonnement.  Mais ,  ioit 
que  le  jeune  Empereur  voulut  encore  éprou¬ 
ver  Pizarre  ,  foit  que  par  fa  naiflance  »  il  ne 
le  crût  pas  cligne  du  titre  auquel  il  afpiroit; 
>»  L’audace  de  ton  entreprife ,  lui  dit  -  il  > 
femble  autorifer  celle  de  ton  ambition; 
»s  mais  (bis  content  de  partager  les  richelfes 
»  que  tu  m’annonces ,  ôc  ne  demande  rien  de 
plus.  —  Des  richefles ,  lui  dit  Pizarre 
w  d’un  air  chagrin  ôc  dédaigneux;  mes  mate- 
x  5,  lots  ôc  mes  foldats  en  reviendront  chargés. 
II  me  faut  de  la  gloire.  Le  refte  eft  au- 
deflous  de  moi.  Si  je  ne  fuis  pas  digne 
3)  de  gouverner  y  je  ne  fuis  pas  digne  de  vain- 
3)  cre.  Nommez  le  Vice -Roi  qui  me  doit 
5,  remplacer;  je  l’inftruirai :  mon  plan,  mes 
J,  projets  j  mes  découvertes  ?  je  lui  commu- 

jj  niquerai  tout  y  excepté  mon  courage . . 

5,  dont  j’ai  befoin  3  pour  dévorer  l’humiiia- 
jj  tion  d’un  refus 

Cette  franchi fe  brufque  ôc  fiere  ne  déplut 
point  au  jeune  Monarque.  cc  II  me  fervira 
55  bien  >  dit  -  il  3  puifqu’il  ne  fait  pas  me  flat* 
»  ter  3Î.  Il  lui  accorda  fa  demande;  ôc  Pis 
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2arre  ,  des  ce  moment  ,  vit  une  foule  de 
Courtifans  l'entourer,  le  féliciter  ,  briguer 
l’honneur  de  protéger  fes  cruautés  ôc  les  rapi¬ 
nes  ,  ôc  mendier  le  prix  infâme  de  l’appui 
qu’ils  lui  promettaient*  Il  vit  une  jeunefle 
ardente,  ambitieufe,  le  difputer  la  gloire  de 
le  fuivre  »  ôc  de  partager  fes  travaux  ;  il  vit 
l’avarice  elle-  meme  s’emprefler,  à  l’appât  du 
gain,  de  lui  équipper  une  flotte,  ôc  rifquer } 
en  tremblant ,  les  frais  d’une  entreprife  dont 
elle  attendoit  des  tréfors, 

Pizarre,  fans  croire  en  impofer  à  ceux  qui 
le  fioient  à  lui ,  leur  prodigua  les  efperances® 
fe  ménagea  l’appui  des  Grands,  s’attira  la  fa¬ 
veur  du  Peuple  ,  fit  un  choix  de  bons  Mate¬ 
lots  Ôc  de  Soldats  détermines  ,  ôc ,  parmi  les 
plus  braves,  prit  vingt  hommes  d’elite  pour 
commander  fous  lui.  Ses  freres  furent  de  ce 
nombre  ( à  ).  Le  jeune  Gonfalve  Davila  ne 
fut  point  oublié:  Charles  daigna  recomman¬ 
der  à  Pizarre  de  Pemmener  avec  lui,  en  paf- 
fantà  l’île  Elpagnole. 

Ainfi  ,  tout  fécondant  fes  vœux,  Pizarre, 
dans  le  même  temple  (r)  &  fur  le  même  au¬ 
tel  où  Magellan  avbit  fait  le  ferment  dobéiL- 
fance  ôc  de  fidelité  à  la  Couronne  de  Caftille» 
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Pizarre  ,  dans  les  mains  de  Charles,  pronon- 
ça  le  mên*e  ferment 

“  Guerrier  ,  lui  dit  le  jeune  Prince ,  ici 
„  l’on  confond  tous  les  droits:  chacun,  félon 
3,  fes  intérêts  ou  fes  opinions,  fait  pencher  la 
,,  balance  entre  les  Indiens  8c  nous  (/).  Fa- 
„  tigué  de  tous  ces  débats,  je  te  recomman- 
3,  de  deux  choies  :  l’une ,  de  faire  à  ton  pays 
3,  tout  le  bien  que  tu  croiras  jufte,  8c  qui  dé- 
„  pendra  de  toi  ;  l’autre,  de  faire  aux  Indir 
3,  ens  le  moins  de  mal  qu’il  te  fera  pofîîble  : 
„  car  li  je  veux  en  être  obéi,  je  defire  enco- 
33  re  plus  d’en  être  aimé  A  ces  mots ,  il  lui 
ceignit  l’épée  ,  cette  épée  qui  devoit  être  la 
marque  de  fa  dignité  {£),  8c  qui  ne  fut  pour 
lui  qu’une  trop  foible  défenfe  »  contre  de  lâ¬ 
ches  alîaflïns. 

Cependant»  la  flotte  à  la  rade,  8c  fes  com¬ 
pagnons  raflemblés  dans  le  port  de  Palos,  n’at¬ 
tendent  que  lui  8c  les  vents.  Il  arrive  ;  les 
Vents  Pinvitent  à  partir;  il  s’embarque,  il 
fait  lever  l’ancre  ,  8c  part  aux  acclamations 
de  tout  un  Peuple  >  qui  l’exhorte  à  revenir» 
chargé  des  richelfes  de  l’Amérique,  depofer 
les  dépouilles  des  temples  du  Soleil  au  pied 
des  autels  du  vrai  Dieu. 


\ 
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NOTES . 

(a)  IL  J  E  S  remplit  de  teneur ].  En  quatre  ans  l’Inquifi- 
tion  fît  le  procès  à  cent  mille  perfonnes  ,  dont  fîx  mille 
furent  brûlées. 

(h)  De  ces  déplorables  fureurs ].  Premier  Edit  contre  les 
Juifs  »  en  quarrorze  cent  quatre  -  vingt  douze.  Cet  Edit 
les  obligeoit  à  fe  convertir ,  ou  â  quitter  l’Efpagne.  Cent 
mille  familles  fe  convertirent  ou  feignirent  de  fe  conver¬ 
tir  ;  huit  cents  mille  Juifs  fe  retirèrent  en  Portugal ,  en 
Afrique  ,  ou  dans  l’Orient. 

Second  Edit  contre  les  Maures  en  quinze  cent  un ,  qui 
les  forçoit  à  fe  faire  baptifer  ,  ou  à  fortir  du  Royaume 
en  trois  mois»  fous  peine  d’étre  faits  efclaves.  Une  af- 
femblée  deThéologiens  &  dejurifconfulles  avoit  décidé  qu’¬ 
on  pouvoit  en  venir  à  cette  violence,  malgré  la  foi  du  plus 
folemneldes  traités.  Le  PapeClémentVIl.releva  l’Empereur 
Charles* Quint  du  ferment  fait  par  lui ,  ou  par  fes  prédécef- 
feurs,  de  permettre  aux  Maures  le  libre  exercice  de  leur  re¬ 
ligion  ;  il  l’exhorta  à  chafler  de  l’Efpagne  tous  ceux  qui 
refuferoient  d’embralfer  le  Chriftianifme. 


(c)  Son  Code  infernal  ].  Voyez  le  Dire&oire  des  Inqui¬ 
siteurs  ,  Si  l’extrait  qu’on  en  a  donné  fous  le  titre  de 
Manuel  des  Inquifiteurs, 

(d)  Ses  freres  furent  de  ce  nombre  J.  Fernand  ,  Jean  & 


Gonfale  Pizarre. 

(e)  Dans  le  même  temple  f  Dans  l’Eglife  de  Notre- 
Dame  de  la  Vi&oire. 

(/)  Et  chacun  à  fon  gré].-  On  fait  que  la  Cour  étoit 
compofée  de  Flamands  Si  d’Efpaguols.  Les  Flamands 
ctoient  pour  les  Indiens,  &  vouloient  qu’on  les  laifîât  libres. 
Les  Efpagnols  avoient  des  intérêts  &  des  principes  oppofés. 

(g)  De  fa  dignité ].  Marquis,  Gouverneur,  Si  Ade- 

lantade ,  ou  Lieutenant  •  Général,  ^  ,  _  .  _  _ 

CHAH - 
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CHAPITRÉ  XLUJ. 


ÜN  abordant  a  l’île  Efpagnole ,  Pizarre 
apprit  que  Las  -  Cafas  j  attaqué,  d’une  mala¬ 
die  que  l’on  croyait  mortelle  ,  languifïoit  au 
bord  du  tombeau.  Il  l’alla  voir.  Gonzalve 
Davila  étoit  auprès  de  lui ,  &  le  fervoit  avec 
ce  zele  tendre  qu’un  fils  auroit  eu  pour  Ton 
pere. 

Le  Solitaire,  en  revoyant  Pizarre,  fe  fen* 
tit  vivement  ému.  Sur  Ton  vifage,  où  étoient 
peintes  la  douleur,  la  foiblefle  de  la  férénité, 
fe  répandit  un  rayon  de  joie.  «  Mon  ami  , 
«  dit- il  à  Pizarre ,  en  lui  tendant  la  main* 
sî  je  vais  le  voir  ce  Dieu  qui  nous  a  tous  fait 
»  naître  pour  nous  aimer  mutuellement, 
«  pour  vivre  en  paix  ,  nous  fecourir  de  nous 
»  foulager  dans  nos  peines.  Voyez  combien 
»  l’image  de  la  mort  eft  tranquille  de  riante 
»  pour  l’homme  fîmple  de  doux  qui  fe  dit  à 
*>  lui  même  :  Je  n’ai  jamais  fait  gémir  l’in- 
»  nocent,  Voyez  avec  quelle  confiance  mes 
»  yeux  ,  avant  de  fe  fermer ,  fe  lèvent  encore 
«  vers  le  ciel  ÿ  avec  quelle  confolation  mes 
«  bras  s’étendent  vers  mon  pere.  Il  me  voit' 
Tome  IL  M 
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»  expirant,  &  il  dit:  Celui-là  fut  bien  foiblè, 
sa  mais  il  ne  fut  pas  méchant  ;  fon  fein  ren~ 
«  ferme  un  cœur  fenlible  ;  fes  yeux  n’ont  ja- 
„  mais  vu  les  larmes  des  malheureux  fans  y 
3»  mêler  des  larmes  ;  ces  mains ,  qu’il  tend 
*3  vers  moi ,  il  les  tendoit  de  même  vers  les 
infortunés  qu’il  pouvoit  fecourir  :  je  ferai 
33  mifériccrdieux  envers  l’homme  compatif* 
33  fant.  Ah  Pizarre!  je  vous  fouhaite  une  mort 
femblable  à  la.  mienne.  Méritez- la  en  exèr- 
»  çant  la  juftice  ôc  l’humanité  ». 

A  cette  voix  foible  3c  touchante,  à  ce  lan¬ 
gage  qu’animoit  une  piété  vive  3c  tendre,  à 
ces  regards  où  fembloit  éclater  la  dernierè 
étincelle  de  la  vie  3c  du  (entraient  *  Pizarre 
fut  ému  ;  il  prefla  dans  fes  mains  la  main  de 
l’homme  jufte.  «  O  mon  pere,  dit- il,  vivez, 
«  pour  me  voir  pratiquer  ce  que  votre  ex- 
3,  emple  m’enfeigne,  ce  que  m’infpirent  vos 
„  vertus.  Pour  vous  répondre  de  moi-mê- 
33  me  ,  j’avois  befoin  d’être  revêtu  d’une  au- 
33  torité  impofante ,  je  le  fuis  j  3c  j  efpere  ap- 
„  prendre  à  ma  patrie  à  conquérir  fans  op- 

3»  primer 

Le  Solitaire  lui  demanda  des  nouvelles  de 
fon  ami  ,  du  vertueux  Alonzo.  «  H  ni’a 
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•*>  quitté  j  lui  répondit  Pizarre  avec  douleur  • 
*»  il  s’eft  jeté  parmi  les  Sauvages  ». 

•»>  Le  bon  jeune  homme  !  dit  Las-Cafas, 
„  il  les  aima  toujours  ;  il  eft  digne  d’en  être 
aimé.  Mais  dites-  moi  quel  eft  à  leur  égard 
»  Pefprit  de  la  nouvelle  Cour  d’Ei pagne? 

»  Elle  eft  partagée,  lui  dit  Pizarre  ;  mais  le 
»  parti  de  l’avarice  &  de  la  tyrannie  eft  cou- 
»  jours  le  plus  fort.  J’ai  même  vu  dans  le 
Sacerdoce  des  hommes  dévoués  à  ce  parti 
'»>  cruel.  Ils  s*autorifent  de  la  caufe  de  Dieu, 
pour  confeilîer  la  violence;  &  ils  l’exercent 
»  en  Efpagne  avec  une  rigueur  que  je  n’ai  pu 
»  voir  lans  frémir  ».  Alors  il  lui  ht  le  ta¬ 
bleau  de  cette  fête  abominable  ,  à  laquelle 
lui -même  il  avoit  ahîhé.  «  Les  monftres  »J 
s’écria  Las- Cafas ,  avec  un  fentiment  d’hor¬ 
reur  h  profond  ,  fi  paüionnc ,  qu’il  en  oublia 
fà  foiblefiè.  «  O  mon  ami  !  daignez  en 
w  croire  le  témoignage  d’une  bouche  expiran* 
»  te  ,  car  les  craintes ,  les  efpérances ,  & 
»  tous  les  intérêts  humains  s’évanoui  fient  de- 
»  vant  celui  qui  ne  va  plus  laifler  au  monde 
»  qu’une  poufïïere  inanimée,  de  c’eft  ce  mo- 
w  ment  que  je  faifis  pour  rendre  gloire  à  la 
»  religion*  Vous  avez  entendu,  vous  entent 
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»  cirez  encore  autoriler ,  au  nom  du  ciel,  les 
»  plus  détellables  excès  :  l’orgueil ,  l’ambi- 
w  tion  ,  la  cupidité  ,  la  paffion  infatiable  de 
v  dominer  ôc  d’envahir  ,  ont  trouvé  dans  le 
»  lan&uaire,  Ôc  jufqu’au  pied  des  autels,  de 
»  lâches  partifans ,  de  féroces  apoiogiftes  * 
w  par  une  baflefle  indigne  d’un  mini  (1ère  au* 
»  gufle  Ôc  faint  ,  on  a  cru  devoir  fe  ranger  du 
»  coté  du  paillant  ,  du  fort  et  de  l’injuftc, 
»  pour  s’adurer  de  leur  appui.  Mais  mon 
*  ami ,  Dieu  ed  immuable  ;  la  vérité  l'eft 
m  comme  lui.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’a  befoin  de 
»  la  faveur  d’une  Cour  avare  ôc  d’une  populace 
»  avide.  Le  glaive  de  la  tyrannie,  le  feeptre 
»  de  l’iniquité  feront  réduits  en  poudre;  les 
»>  trônes  même  ne  feront  plus  ;  ôc  Dieu  fera, 
»  ôc  la  vérité  avec  lui.  J’attelle  donc  ici  ce 
»  Dieu,  devant  lequel  je  vais  paroître  ,  qu’il 
»  condamne  dans  les  Minières  cette  honteufe 
w  politique,  vile  efclave  des  pallions  :  je  l’a t- 
*>  telle  qu’il  n’a  donné  à  aucun  homme  fur  la 
v  terre  le  droit  de  forcer  la  croyance  ôc  d’an- 
v  noncer  fa  loi  le  poignard  â  la  main  ;  que 
»  celui  qui  a  créé  les  âmes  des  Maures  ôc  des 
»  Indiens  ,  n’a  pas  befoin  de  nos  tortures 
v  pour  les  changer  Ôc  les  réduire  ;  ôc  que  le 
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w  Dieu  qui  fait  lever  le  Soleil  fur  ces  régions, 
»  y  fera  luire  auilï ,  quand  bon  lui  femblera, 
h  le  flambeau  de  la  vérité.  Ainfl,  toutes  les 
»>  fois  que  vous  verrez  des  hommes  facrileges 
«  remettre  le  fer  ôc  le  feu  dans  les  mains  des 
w  Roi  Ôc  des  Peuples,  ôc  puis  lever  les  mains 
**  au  ciel ,  ôc  dire:  Elles  fontinnocentes,  elles 
n’ont  point  verfé  le  fang  ÿ  fuyez  ces  four- 
a  bes  hypocrites.  Qu’ils  foient  bourreaux 
3,  cux-mcme§  ,  s’ils  veulent  des  martyrs.  Mais 
3,  gardez- vous  d’attribuer  a  la  religion  la  du- 
33  rete,  l’orgueil,  la  cruauté  de  les  Miniflres* 
>?  La  paix  ,  l’indulgence  ôc  l’amour  ,  voilà 
»  fou  eiprit ,  fou  eifence.  C’eft  à  ce  cara- 
33  dlere  immuable  ,  éternel ,  qu’on  la  recon- 
3,  noîtra  toujours.  Mon  ami,  je  l’ai  dit  aux 
33  Rois ,  je  l’ai  dit  aux  tyrans  de  l’Inde  ;  Ôc 
33  fl  Dieu  prolongeoit  mes  jours  >  j’irois  le. 
33  dire  a  ce  jeune  Monarque  dont  on  égare  la 
>3  raifon  *  je  monterois  fur  ce  bûcher  où  l’on 
33  fait  périr  3  dites -vous,  tant  de  maiheureu- 
3,  fes  vi&imes  ;  ôc  delà  je  demanderois  à  ce 
3,  tribunal  fanguinaire  ,  fl  c’eft  lur  l’autel  de 
33  l’agneau  qu’il  a  pris  ces  tifons  ardens?  Je 
33  demanderois  à  ce  Roi?  qui  l’a  rendu  le  ju- 
3»  gé  des  peniées  ôc  le  tyran  des  âmes  ôc  fl  ces 
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3j  Prêtres  fanatiques  ont  pu  lui  conférer  un* 
3j  pouvoir  qu’ils  n’ont  pas  ?  Ils  le  renverfe— 

roient  ce  bûcher  infernal},  ou  m’y  fer  oient 
33  brûler  vivant  n. 

«  Homme  jufle,  lui  dit  Pizarre,  calmez- 
33  vous  ;  8c  n’abrégez  point  des  jours  qui  nous, 
33  font  précieux.  Vous  avez  allez  fait  3,  &L 
J,  ce  zele  héroïque  va  meme  au-dela  des  de- 
53  voirs  que,  vous  itnpofe  votre  état»  -  Mon: 
3,  état!  8c  qui  rendra  gloire  à  la.  religion  3  fl 
33  ce  neft  fon  Miniflre  ?  Qpi  la  vengera  de. 
?  l’injure  qu’un  fa  natif  me  atroce  lui  fait  en 
33  l’invoquant  ?  Le*  voilà  nos  devoirs}  fans 
33  doute.  Tant  que  les  Peuples  8c  les  Rois 
33  ne  mêlent  point  les  intérêts  du  ciel  dans, 
3,  leurs  projets  d’iniquité  >  ils  peuvent  nous, 
3,  fermer  la  bouche  ;  mais  dès  qu’ils  s’auto- 
33  rifent  de  la  caufe  de  Dieu  pour  être  inju- 
33  fies  8c  cruels ,  c’eft  à  nous  ,  à  travers  les 
33  lances  8c  les  épées,  de  crier 3 que  Dieu  dés- 
3,  avoue  les  crimes  commis  en  fon  nom..  Mal- 
*  ,3  heur  à  nous ,  fi  par  notre  filen.ee  on  l’en 
3,  croyoit  complice.  Hé  quoi  !  le  zele  ne 
3,  faura  t-  il  jamais  qu’opprimer  8c  détruire? 
J,  La  charité  ,  comme  la  Foi ,  n’aura -t- elle, 
jj  pas  les  martyrs  ,3? 
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Tandis  que  Las  -  Cafas,  d’une  voix  ranimée 
par  l’amour  de  l’humanité,  tenoit  ce -langage 
à  Pizarre,  la  nuit  avoit  enveloppé  l’île  Efpa- 
gnolede  fes  ombres  ;  le  fîlence  y  regnoit; 
tout  repofoit,  jufqu’aux  efclaves;  on  n’enten- 
doit  que  le  bruit  des  flots ,  qui  fe  brifoient 
contre  le  rivage  ,  avec  un  murmure  plaintif, 
qui  fembloit  imiter  celui  de  la  nature,  oppri¬ 
mée  dans  ces  climats.. 

Alors  on  entendit  frapper  à  la  porte  du  So¬ 
litaire.  Le  jeune  Davila  fe  leve,  va,  &  re¬ 
vient  avec  inquiétude  ;  8c  fe  penchant  fur  le 
lit  de  Las- Cafas  ,  il  le  confulte  en  Lcret* 
€-c  Oui,  qu’il  entre,  dit  Las- Cafas*  Pizarre 
»  eft  magnanime  ;  &  ce  feroit  lui  faire  in- 
»  jure,  que.de  nous, méfier  de  lui.  Vous  al- 
»,  lez  voir  ,  lui  dit-il  ,  un  Cacique  ,  qui, 
».  s’étant  retiré  depuis  plus  de  di^  ans  dans 
»,  les  montagnes  de  l’île  (*),  s’y  conduit  avec 
»,  une  valeur  8c  une  bonté  fans  exemple.  Par 
»  lui  fa  retraite  fauvage  eft  devenue  inaccef- 
«  fible  ;  8c  c’efl  le  refuge  afîuré  de  tous  les 
».  Infulaires  qui  échappent  à  leurs  tyrans.  Il 
»  a  difcipliné  trois  cens  hommes  pleins  de 
»  courage,  8c  il  les  contient  dans  les  bornes 

O)  Les  montagnes  de  Baoruco, 
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d’une  dcfenfe  légitime.  Vigilant,  a&if, 
»  plein  d’ardeur  ,  &:  aufîi  prudent  qu’intré* 
«  pide ,  il  fe  tient  fur  Tes  gardes ,  &  il  n’at- 
m  taque  jamais.  Il  a  vu  malTacrer  Tes  amis, 
m  fa  famille  entière  ;  il  a  vu  brûler  vifs  fon 
99  pere  8c  fon  aïeul  (*)  ;  8c  s’il  lui  tombe  en- 
»  tre  les  mains  un  des  bourreaux  de  fa  patrie, 
j>  il  le  défarme  8c  le  renvoie  :  fon  ennemi  le 
99  plus  cruel ,  dès  qu’il  eil  pris  vivant ,  eft 
»  alluré  de  fon  falut  :  il  ne  voit  plus  en  lui 
99  qu’un  homme.  Heureufement ,  8c  pour  la 
»  gloire  de  la  religion,  il  eft  Chrétien.  J’ai 
99  eu  le  bonheur  de  l’inftruire  ;  il  s’en  fou- 
99  vient  ;  il  m’aime  tendrement.  Il  a  fu  que 
99  j’étois  malade  ;  8c  vous  voyez  à  quels  dan- 
99  gers  il  s’eft  expofé  pour  me  voir  ». 

Barthelemi  achevoit  à  peine  ,  lorfque  le 
jeune  Davila  revint  ,  fuivi  du  Cacique,  qu’¬ 
une  Indienne  accompagnoit.  Henri  ,  (c’étoit 
le  nom  de  ce  Héros  Sauvage)  fe  précipite 
avec  tranfport  fur  le  lit  de  Las-Cafas,  8c  lui 
baifant  mille  fois  les  mains  avec  un  attendri f- 
fement  inexprimable:  u  Q  mon  pere,  dit-il, 
99  mon  pere  !  je  te  revois.  Qu’il  me  tardoit  ! 

Mais  je  te  revois  fouffrant  ;  8c  ta  main 


(*)  A  Xaragua ,  fous  le  gouvernement  d’Ovando. 
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»  brille  fous  mes  levres  !  Mes  freres>  tes  en- 
»  fans ,  allarmés  de  ton  mal ,  font  venus  af- 
w  fliger  mon  ame.  Je  n’ai  pu  réfifter  àl'impa- 
»  tience  de  te  voir.  Si  j’étois  pris,  je  fais  ce 
5>  qui  m’attend  ;  mais  j’ai  voulu  m’y  expofer 
»  pour  venir  embralfer  mon  pere.  Ecoute, 
«  ajouta  le  Sauvage,  en  foulevant  fa  tète  >  ils 
»  difent  que  tu  es  attaqué  d’une  maladie  à  la- 
»>  quelle  le  lait  de  femme  efl  falutaire.  Je 
»  t’amene  ici  ma  compagne.  Elle  a  perdu  fon 

enfant  ;  elle  a  pleuré  fur  lui;  elle  a  baigné 
»>  du  lait  de  fes  mamelles  la  poullîere  qui  le 
”  couvre;  il  ne  lui  demande  plus  rien.  La 
»  voilà.  Viens  ,  ma  femme  ,  8c  préfente  a 
m  mon  pere  ces  deux  fonrccs  de  la  fanté.  Je 
«  donnerois  pour  lui  ma  vie;  8c  fi  tu  proion- 
»  ges  la  fienne  ;  je  chérirai  jufqu’au  dernier 
»>  foupir  le  fein  qui  l’aura  allaité  ». 

Barthelemi ,  les  yeux  attachés  fur  Pizarre  , 
jouilfoit  de  l’impreffion  que  faifoit  fur  le 
cœur  du  Caftillan  la  bonté  du  Cacique  ;  le 
jeune  Davila,  préfent,  verfoit  de  douces  lar¬ 
mes;  &  l’Indienne,  d’une  beauté  célefte,  & 
d’une  modeflie  encore  plus  raviflante,  regar¬ 
dant  Las  -  Cafas  d’un  œil  refpedueux  8c  ten- 

M  y 
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dre,  n’attendoit  qu*un  mot  de  fa,  bouche  pour- 
y  porter  Ton  chafte  fein. 

Las.-.  Calas.;  pénétré  jusqu  au  fond  de  Lame*, 
voulut  refufer  ce  fecours.  «  Ah,t  cruel’  s’é- 
D  cria  le  Cacique  ;  dis -nous  donc,  fi  tu  veux 
»  mourir,  quel  eft  l’ami  que  tu  nous  lai  fies*, 
»  Tu  le  fais,  nous  n’àvons  que  toi  pour  con- 
»  lolation,  pour  efpoir.  Si  tu  nous  aimes, 
»  fi  tu  nous  plains  ,  &  fi  je  te  fuis  cher  moi-. 
»  même,  accorde -moi  ce  que  je  viens  te  de-.. 
»  mander,  au  péril  de  ma  tête,  au  milieu  de 
„  mes  ennemis*  Viens,  ma  femme,  em«*. 
»  brade  mon  pere  ;  &  que  ton  fein  force  fa 
m  bouche  à  y  puifer  la  vie  ».  En  achevant  ces. 
mots,  il  prend  fa  femme  dans  fes  bras,  8c 
l’ayant  fait  pencher  fur  le  lit  dcLas-Cafas: 
*i  Adieu,  mon  pere  ,  lui  dit  -  il.  Je  laifie 
»  auprès  de  toi  la  moitié  de  moi- même  ;  Sc 
v  je  ne  veux  la  revoir  que  lorfqu’elle  t’aura, 
»  rendu  à  la  vie  8c  à  notre  amour  ». 

Cette  jeune  8c  belle  Indienne  ,  a  genoux 
devant  Las  -  Cafas ,  lui  dit  à  fon  tour  :  «  Que 
»>  crains- tu  ,  homme  de  paix  8c  de  douceur? 
»  Ne  fuis -je  pas  ta  fille  ?  n’es  -  tu  pas  notre 
»  pere?  Mon  bien -aimé  me  l’a  tant  dit  !  Il 
»>  donnerait  pour  toi  fon  fang.  Moi  ,  je 
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n  t’offre  mon  lait.  Daigne  puifer  la  vie  dans 
„  ce  fein  que  tu  as,  fait  treffaillir  tant  de  fois, 
m,  lorfqu’on  me  racontoit  les  prodiges  de  ta 
*a  bonté  ». 

Trop  attendri  pour  rejeter  une  priere  fi 
touchante,  trop  vertueux  pour  rougir  d’y  cé¬ 
der  ,  le  Solitaire,  avec  la  même  innocence 
que  le  bienfait  lui  étoit  offert,  le  reçut;  il 
permit  à  la  jeune  Indienne  de  ne  plus  s’é¬ 
loigner  de  lui  ;  8c  ce  fut  à  la  piété  de  Henri 
&  de  fa  compagne  ,  que  la  terre  dut  le  bon¬ 
heur  de  pofléder  encore  long -temps  cet  hom¬ 
me  jufte. 

\  * 

«  Ange  tutélaire  de  ce  Nouveau  Monde, 
lui  dit  Pizarre  ,  que  vous  êtes  heureux  d’y 
régner  ainfi  fur  les  cœurs  !  D’autres  auront 
»  fubjugué  l’Inde  ;  mais  vous  feu!  vous  Pau- 
»  rez.  foumife  par  l’afcendant  de  la  vertu  ». 


L’attendriilement  du  jeune  Davila  le  fit  re¬ 
marquer  de  Pizarre?  8c  Las-Cafas  le  lui  nom¬ 
ma.  «  Fils  d’un  pere  trop  ennemi  des  lu- 
»  diens  ,  lui  dit  Pizarre,  vous  voyez  des  ex- 
»  eniples  bien  differens  du  fien  »  !  II  lui  ap¬ 
prit  que  l’Empereur  l’avoit  recommande 
lui,  8c  qu’il  étoit  deüiné  à  le  fuivre.  Mais 
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Gonzalve,  dans  ce  moment,  ne  pouvoit  Te  re¬ 
fondre  à  fe  féparer  de  Las  -  Cafas. 

«  Mon  ami ,  lui  dit  le  Solitaire ,  votre  de- 
**  voir  dV  d’obéir.  J’aimerois  mieux  vous 
»>  voir  obfcur  que  de  vous  favoir  coupable. 
^  Mais  la  confiance  que  Pizarre  m’infpire. 
ss  adoucit  mes  regrets ,  &c  modéré  mes  crain- 
«  tes,  Je  vous  confeille  de  le  fuivre ,  &  vous 
«  invite  à  l’imiter.  Venez  me  voir  encore 
=»  demain:  j’écrirai  à  mon  cher  Alonzo;  je 
«  vous  chargerai  de  ma  lettre  ;  &  fi*  Pizarre 
«  peut  favoir  où  ce  bon  jeune  homme  refpire,. 
33  il  la  lui  fera  parvenir  ». 

En  écrivant  cette  lettre  fatale  ,  qui  lui 
eût  dit  qu’il  alioit  ligner  la  ruine  des  In¬ 
diens  l 
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Impatient  de  fe  rendre  fur  l’IAhme ,  Pi- 
zarre ,  au  premier  fouflle  d'un  vent  favorable, 
mit  à  la  voile  ,  8c  partit  de  l’île  Efpagnole» 
Son  arrivée  à  Panama  rendit  i’efpérance  8c 
la  joie  à  fes  amis.  On  s’emp  relia  de  lui  ar¬ 
mer  une  flotte  \  8c  dès  qu’elle  fut  cquippée, 
il  s’embarqua  ,  avec  la  rélolution  d’aller  de- 
fcendre  aux  bords  qu’il  avoit  reconnus.  Mais 
il  fut  forcé  par  les  vents  d’aborder  au  port  de 
Coaque,  non  loin  du  promontoire  de  Palmar  * 
8c  de  -  là  ,  pour  ne  plus  dépendre  de  Pinçon-* 
flance  des  flots  ,  il  marcha  le  long  du  rivage  , 
ayant  commandé  à  fa  flotte  de  le  joindre  au 
port  de  Tumbès. 

Des  fables,  des  vallons  remplis  de  bois  hé- 
riflés  8c  touffus ,  dont  la  ronce  8c  le  manglier 
font  un  tiflu  impénétrable  ,  des  torrens,  des 
fleuves  rapides,  un  air  embrâfé,  les  horreurs 
d’une  folitude  profonde,  tout  ce  que  la  natu¬ 
re  a  de  plus  effrayant  s’oppofe  â  fon  paflàge, 
8c  ne  peut  arrêter  fes  pas.  Il  marche  fous  un 
ciel  de  feu  ,  il  foule  une  terre  brûlante.  Ses 
compagnons ,  qu’il  encourage  au  nom  de  la 
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gloire  8c  de  For,  s’enfoncent  avec  lui  dans'cèS 
bois ,  où  jamais  les  (erpens  venimeux ,  dont 
ils  étoient  jonches  3  n’avoient  vu  les  traces  de 
l’homme.  Il  s’élance  dans  les  torrens  ;  il  eti- 
feigne  à  fes  compagnons  a  les  travérfei  a  la 
nage  5  8c  ceux  que  le  danger  rebute  3  ou  que 
les  forces  abandonnent  3  il  les  anime  3  il  les 
foutient  3  il  les  difpute  aux  Ilots  qui  les  en¬ 
traînent  3  8c  luttant  d’une  main  5  les  foule- 
vaut  de  l’autre  3  il  les  amené  au  bord.  Intré¬ 
pide  8c  infatigable  3  il  s’avance  3  il  découvre 
enfin  des  champs  cultives,  des  cabannes,  des 
hameaux  peuplés  d’indiens  5  8c  la  terreur  qu  il 
y  répand  fait  bientôt  pafler  à  Quito  la  nou¬ 
velle  de  fon  retour.  Mais  le  cruel  ctat  des 
chofes  5  dans  le  Royaume  des  Incas  3  n  avoit 
pas  permis  de  veiller  à  la  defenle  des  vallées^ 

Huafcar  étoit  captif  dans  les  murs  de  Cam 
nare3  mais  l’un  de  fes  freres3  Mango»  réfu¬ 
gié  dans  les  détroits  des  montagnes  de  l’ori¬ 
ent  3  avec  les  relies  de  fa  famille  8c  les  debris 
de  fon  armée  ,  méditoit  le  hardi  defiein  de 
rentrer  dans  Gufco  &:  d’en  chalfer  Palmore. 
Il  voyoit  même  tous  les  jours  fon  camp  fe 
groffir  de  nouveaux  transfuges  3  qu’effrayoit 


la  domination  de  l’ufurpateur  de  l’Empire  8c 
de  l’opprefleur  de  leur  Roi. 

Tels ,  lorfqiuin  vafte  incendie  fe  répand 
dans  une  forêt,  les  animaux  qui  l’habitoient, 
chaflés  de  leur  retraite  par  la  rapidité  des 
flammes  ,  'que  poulie  un  vent  impétueux,  fe 
retirent ,  en  mugiïïant ,  fur  des  rochers  in- 
acceffibles  ,  8c  de»  là  ,  fixant  un  œil  morne 
iur  la  forêt  que  le  feu  dévore  ,  ils  femblent 
murmurer  entre  eux  leur  épouvante  8c  leur 
douleur. 

Bientôt  l’intrépide  Mango  defcend  ,  à  la 
tête  des  fiens,  des  montagnes  de  l’orient.  La 
renommée,  qui  le  précédé,  a  lemé  le  bruit  de 
fa  marche.  Le  courage ,  dans  tous  les  cœurs, 
le  ranime  avec  l’efpérance  ;  dans  Cufco  le 
Peuple  commence  à  s’émouvoir  ;  8c  le  bruit 
Lourd  8c  menaçant  de  la  révolte  s’y  fait  en¬ 
tendre. 

Àu  lignai  d’un  foulevement  8c  à  l’approche 
d’une  armée,  Palmore  abandonne  la  ville.  Il 
fait  pourvoir  abondamment  la  citadelle  qui  la 
domine  (4),  &  s’y  enferme  avec  les  fiens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte  ,  il  y  entre 
comme  en  triomphe;  8c  fier  d’une  nombreufe 
armée,  qu’il  fait  camper  autour  des  mursj  il 
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envoie  à  la  citadelle  fommer  Palmore  de  fe 
rendre.  Celui-ci  répond  que  la  paix  ou  la 
mort  le  défarmera.  On  le  prefie,  on  lui  fait 
entendre  que  tout  l’Empire  eft  foulevé,  qu’A- 
taliba  eft  perdu  fans  reflource  ,  &  que  lui- 

même  il  n’a  d’efpoir  qu’en  la  clémence  de 
Mango.  «  Je  ne  fais  point  ce  qui  fe  paftc 
„  hors  des  remparts  que  je  défends  ,  répond 
„  ce  généreux  Guerrier.  Ataliba  eft  homme; 
„  il  peut  éprouver  des  revers.  Mais,  puif- 

qu’il  lui  refte  avec  moi  deux  mille  Sujets 
.3  fideies  3  il  n’a  pas  tout  perdu.  S’il  n’étoit 
33  plus  lui -même  j  peut-être  alors  prendrois- 
33  je  confeil  de  la  néceifité  ;  mais  tant  qu’il 
»  eft  vivant  3  je  ne  dépends  que  de  lui  feul  ; 
33  8c  je  laifte  Mango  exercer  fa  clémence  fur 
3*  des  malheureux  3  s’il  en  eft  d’aflez  lâches 
3»  pour  l’implorer  ». 

Cependant ,  comme  il  s’apperçut  que  quel¬ 
ques  -  uns  des  Tiens  étoient  troublés  de  ces  me¬ 
naces  :  «  Quand  il  fèroit  vrai  ,  leur  dit- il 3 

«  qu’Ataliba  fut  malheureux,  lui  en  ferions- 
as  nous  moins  fideies  ?  Relîemblerions  -  nous 
33  aux  oifeaux  3  qui  s’envoient  d’un  arbre, 
33  des  qu’il  eft  ébranlé  par  quelque  tourbil- 
«  ion  rapide  ?  L'arbre  eft  courbé  ;  il  fe  re¬ 
lèvera  : 
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lèvera  :  laiflons  paflèr  l’orage  ».  Alors, 
choiflflant  parmi  eux  un  meflàger  intelligent 
&  sur  :  «  Cherche  Ataliba,  lui  dit-  il;  ap- 

«  prends-lui  que  la  forterefle  de  Cufco  eft  à 
»  nous  encore  ;  que  c'eft  moi  qui  la  garde  ; 
m  ôc  que  j*ai  avec  moi  deux  mille  hommes 
»  déterminés  à  verfer  pour  lui  tout  leur  fang. 
»  Voilà,  dit- il,  en  fe  tournant  vers  Tes  Sol-. 
»  dats  qui  l’écoutoient ,  voilà  comme  il  faut 
»  que  l’on  parle  à  fes  amis  dans  le  malheur; 
*3  Ôc  le  meilleur  ami  d’un  bon  Peuple ,  c'eft 
un  bon  Roi  ». 

Sur  les  premiers  avis  qu’on  avoit  reçus  du 
foülevement  de  Cufco  ,  le  Roi  de  Quito  s’a- 
vançoit  au  fecours  de  Palmore  ;  &  Alonzo 
avoit  voulu  le  fuivre  a  malgré  les  larmes  de 
Cora.  Ils  avoient  pafle  les  plaines  de  Loxa, 
vu  les  fources  de  l’Amazone  ,  &  du  haut  des 
monts  qui  dominent  le  fleuve  Abancaï,  ils  dé- 
couvroient  les  campagnes  que  ce  beau  fleuve 
arrofe  ,  quand  le  meflàger  de  Palmore  vint 
au-  devant  d’Ataliba  ,  l’avertit  que  Mango  ve- 
noit  à  lui  ;  que  Palmore  ,  avec  deux  mille 
hommes,  gardoit  encore  la  citadelle  ;  ôc  que 
le  Chef  ôc  les  Soldats  lui  étoient  dévoués.  Mo¬ 
llira  l’entendit ,  &  dans  le  moment  même  il 
Tenu  II  N 
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prit  fa  réfolution.  «  Laifle-moi  ,  dit- il  à 
»  Tlnca  ,  te  cboifir  ,  non  loin  de  ce  fleuve, 

»  un  camp  facile  à  retrancher ,  où  ton  armée 
»>  le  repofe  ;  ôc  profitons  de  l’avantage  que 
m  le  fort  nous  a  ménage  ».  Il  fit  donc  avan¬ 
cer  l’armce  fur  le  coteau  qui  dominoit  la  plai¬ 
ne,  lui  traça  lui -  meme  fon  camp  ;  8c  vers 
la  nuit  j  il  appella  le  meflager  de  Palmore, 
l’inftruifit ,  8c  le  renvoya. 

Mango  pafle  l’Abancaï,  s’avance,  &  voyant 
l’ennemi  retranché  dans  fon  camp ,  l’infulte, 
8c  l’appelle  au  combat, 

Ataliba ,  vivement  offenfé  s’indignoit  de 
ne  pas  fortir  ;  il  fe  croyoit  couvert  de  honte, 
8c  s’en  plaignoit  à  fon  ami.  «  Ne  vois -tu 
»  pas  ,  lui  dit  Alonzo  ,  que  ces  défis  8c  c es 
»  menaces  n’annoncent  dans  tes  ennemis  qu- 
»  imprudence  8c  légérecé  ?  Laifle  venir  le 
»»  jour  que  j’ai  marqué  pour  leur  défaite; 
»  alors  nous  répondrons  en  hommes  à  ces  té- 
»  mérités  d’enfans  », 

9 

Deux  jours  après  ,  l’aurore  ayant  éclaire 
l’horizon  ,  le  Roi  de  Quito  vit  paroître,  au- 
delà  du  camp  ennemi ,  fur  une  colline  oppo- 
fée,  le  drapeau  flottant  de  Paimore.  «  Voici 
»  le  moment ,  Prince ,  dit  le  j'eune  Efpa- 


Chapitre  XLIV.  195 

»>  gnol:  8c  fî  Palmore  fait  fon  devoir,  l’Em- 

* 

„  pire  eft  à  toi  fans  partage  «•  Il  dit  ;  8c  le 
lignai  donné  ,  l’armée  abandonne  fon  camp , 
&  va  fe  ranger  dans  la  plaine. 

Alonzo  fe  réferve  deux  mille  combattanSj 
armés  de  haches  8c  de  maffiies  ,  pour  charger 
lui  -  même  à  leur  tête.  Ceft  la  troupe  de  Ca- 
pana  ;  ôc  ce  Cacique  anime  fes  Sauvages  à  mé¬ 
riter  l’honneur  de  combattre  lous  Alonzo.  Ce¬ 
pendant  la  fléché  8c  la  fronde  engagent  le 
combat.  On  s’approche;  8c  bientôt  une  hor¬ 
rible  mêlée  confond  les  'coups  8c  fait  couler 
enfemble  des  flots  du  fang  des  deux  partis. 

Alors  ,  du  haut  de  l’éminence  où  Palmore 
s^eft  repofé  ?  il  fond  fur  l’armée  ennemie;  &, 
d’une  ardeur  égale,  l’impétueux  Alonzo  mar¬ 
che  à  la  tête  du  corps  terrible  qu’il  réfervoit 
pour  ce  moment. 

Entre  ces  deux  attaques  foudaines  8c  rapi¬ 
des,  Mango,  furpris,  épouvanté,  diflimule 
en  vain  fon  effroi.  Le  trouble  a  gagné  fon 
armée.  Tout  fe  difperfè,  tout  s’enfuit.  La 
légion  des  Incas  rélîffe  feule  ,  &  fe  tient  im¬ 
mobile,  comme  un  rocher  au  milieu  des  va¬ 
gues  qui  le  couvrent  de  leur  ccume.  Ho  vain 
fes  pertes  l’affoibliflent  ;  en  vain  elle  fs  voit 
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accablée  fous  le  nombre;  trois  fois  on  l’invite 
à  fe  rendre,  trois  fois ,  avec  un  fier  mépris, 
elle  rejette  fon  falut.  Sa  réfiftance  ,  &  le 
carnage  qu’elle  fait  en  fe  défendant  >  achèvent 
d’étouffer  un  refte  de  compalïîon  dans  les  ba¬ 
taillons  qui  la  prelfent.  Elle  fuccombe  enfin  ; 
aucun  de  les  Guerriers  ne  quitte  fon  rang  ; 
ils  périment  dans  la  place  où  ils  combattoient; 
8c  ce  qui  relie  des  vaincus  ,  cherchant  leur 
falut  dans  la  fuite  ,  lailfent  lur  le  champ  de 
bataille  Ataliba,  vainqueur  &  concerné,  par¬ 
courir  ces  plaines  de  fang ,  &  fe  reprocher  fa 
vidoire.  Hélas  !  cette  vidoire  qui  lui  arra¬ 
chait  des  larmes ,  étoit  pour  lui  le  terme  de 
la  profpcritc  ,  &  comme  le  dernier  fourire, 
le  lourire  cruel  ôc  traître  de  la  fortune  qui 
l’abandonnoit. 

Ce  même  jour  ,  ce  jour  funefte  vit  arriver 
Pizarre  fur  la  rive  du  fleuve  qui  baigne  les 

champs  de  Tumbès. 

N  O  T  £. 

(a)T_/<4  Citadelle  qui  la  domine ].  Tupac  Yupanguc,  di¬ 
xième  Inca ,  avoir  fait  conftruire  cette  Citadelle  avec  les 
matériaux  amaiies  par  fon  pere  Yupangué. 
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CHJPJTRE  XL  F. 


ers  Pembouchure  de  ce  fleuve,  efl  une 


île  fauvage  (*),  où  Pizarre  avoit  réfolu  de  fe 


ménager  un  refuge.  Il  y  pafla  fur  des  canots; 
car  il  avoit  devancé  fa  flotte.  Mais  cette  île 
étoit  la  demeure  d’un  Peuple  indomptable  & 


féroce.  Pizarre  ,  dédaignant  de  perdre  ,  à 
réduire  ce  Peuple,  un  temps  qui  lui  étoit  pré¬ 


cieux  ,  n’attendit  que  fa  flotte  pour  revenir 
camper  fur  le  rivage  de  devant  le  fort  de 
Tumbés. 


Dans  ce  fort  étoient  enfermés  mille  Indiens 
détachés  de  l’armée  d’Ataliba.  Orozimbo 


étoit  à  leur  tête.  Sous  lui  commandoit  Té- 
lasco.  La  belle  de  tendre  Amazili ,  l’arc  a  la 
main,  le  carquois  fur  l’épaule  ,  telle  de  plus 
fiere  en  fou  maintien  de  plus  légère  dans  fa 
courfe  qu’on  ne  peint  Diane  elle  -  même,  avoit 
fuivi  fon  frere  de  Ion  amant,  digne,  par  Ion 
courage ,  de  partager  leur  gloire. 

Pizarre  fe  fouvint  du  Peuple  de  Tombés, 
de  l’accueil  plein  d’humanité  (<»)>  de  candeur 
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&  de  bienveillance  qu’il  en  avoit  reçu  ;  il 
réfolut  de  bonne  foi  d’achever  de  gagner  l’e- 
ftime  8c  l’amitié  de  ce  bon  Peuplé.  Il  aflem- 
bla  donc  fes  guerriers  >  8c  leur  tint  ce  dis¬ 
cours  : 

«  Caftillans,  je  vous  ai  promis  des  richef- 
„  fes  8c  de  la  gloire.  De  ces  deux  biens  > 
«  l’un  vous  eft  attitré)  l’autre  dépend  de  vous, 
»  Ceux  de  vous  qui  veulent  de  for ,  s’en  retour- 
»  neront  charges  d’or  :  je  vous  en  fuis  garant  :  ne 
«  vous  abattiez  pas  jufqu’au  foin  vil  d’en 
„  amafler.  Pour  la  gloire,  c’eft  autre  chofe: 
«  une  haute  entreprife  la  promet ,  ne  l’allure 
«  pas.  Celui-là  (eul  l’obtient ,  qui  la  me- 
«  rite  :  jamais  le  crime  ne  la  donne.  Les 
»  Conquérans  de  l’Amérique  ont  fait  tout  ce 
i»  qu’on  peut  attendre  de  l’audace  8c  de  la  va- 
»  leur.  Ils  ne  feront  pourtant  jamais  qu’au 
«  nombre  des  brigands  infignes.  L’homme 
„  étonnant  à  qui  l’Efpagne  a  dû  le  Nouveau 
«  Monde ,  Colomb  ?  s’eft  dégradé  par  une 
«  trahifon  ;  Cortès  ,  par  une  perfidie  plus 
«  noire  8c  plus  infâme  encore  ;  8c  c'eft  lui 
«  qu’ont  flétri  les  fers  dont  il  a  charge  Mon- 
«  tezume.  Le  refte  s’eft  déshonoré  par  les 
«  plus  indignes  excès.  Il  dépend  de  nous. 


/ 
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»  mes  amis,  d’en  partager  l’opprobre,  ou  de 
».  nous  en  laver  ,  nous  &c  notre  patrie  ,  par 
»  une  conduite  oppofée:  nous  en  avons  encore 
«  le  choix.  Il  s’agit  de  ranger  lous  la  puif- 
»  (ance  de  l’Efpagne  la  plus  riche  moitié  de 
»  ce  Nouveau  Monde  ,  &  il  en  eft  deux  mo¬ 
ts  yens,  la  douceur  &  la  violence.  La  violence 
«  eft  inutile  ;  &chez  des  Nations,  guerriers,  où 
»  nous  Tommes  en  petit  nombre  ,  elle  Teroit 
»  aufll  dangereufe  qu’in  jufte*  Le  danger  n’eft 
»  rien ,,  je  le  Tais  ;  mais  la  gloire  ,  la  gloire 
»  eft  tout  5  &  quand  nous  aurions  opprime , 
«  dévafté  j  changé  ces;  contrées  en  des.  déferts 
»>  fanglans ,  en  de  vaftes  tombeaux ,  oferions- 
«  nous  repafïer  les  mers  ,r  chargés  de  tréfors 
&  de  crimes  ,  &  pourfuivis  par  les  re- 

»  mords  ?  Les  mal  éditions,  d’un  monde ,  les 
âJ  reproches;  de  l’autre ,,  la  colere  du  ciel,  en- 
«  fin  les  cris  de  la  nature  &  de  l’humanité  > 
»  tout  cela  fait  horreur..  Ni  les  grandeurs, 
»  ni  les  richedes  ne  confolent  d’être  odieux  : 
»  c’eft  un  courage  qui  me  manque  ;  vous  ne 
35  l’avez  pas  plus  que  moi.  Faifons-nous  des 
»  prof  péri  tés  dont  nous  n’ayons,  point  à  rou- 
3>  gir  ,  ou  un  malheur  qui  nous  honore. 
3»  Rien  n’eft  fi  beau  que  ce  qui  eft  jufte. 

33  Rien  n’eft  fi  jufte  Tur  la  terre  que 
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»  l’empire  de  la  Vertu.  Tâchons  de  dominer 
a*  par  elle.  Quelle  conquête,  mes  amis, 
*  que  celle  qui  n’auroit  coûté  ni  larmes  ni 

fang  !  Quel  triomphe ,  que  celui  qui  ne 
»  fçroic  du  qu’au  pouvoir  des  bienfaits  !  La 
*>  reconnoi  {Tance  8c  l’amour  nous  livreroient 
s»  tous  les  biens  de  ces  Peuples;  pour  les  vain» 
»  cre  &  les  captiver  ,  nos  armes  feroient  in¬ 
as  utiles;  8c  c’eft  alors  qu’elles  feroient  dignes 
»»  d’orner  les  temples  de  ce  Dieu  que  nous 
*>  venons  faire  adorer  ». 

Toute  la  jeunefie  applaudit  ;  mais  ceux 
des  guerriers  Caflillans  qui  avoient  fervi  fous 
Davila,  &  dont  les  mains  s’étoient  déjà  trem¬ 
pées  dans  le  fang  des  Peuples  de  l’ifthme,  ti¬ 
rèrent  un  mauvais  préfage  de  ce  qu’ils  appel- 
loient  mollefle  dans  leur  Général.  Vincent 
de  Valverde  fur  -  tout,  ce  prêtre  ardent  &  fa¬ 
natique  ,  fut  indigné  de  reconnoître  dans  le 
langage  de  Pizarre  les  fentimens  de  Las  -  Ca- 
fas  ;  8c  fronçant  un  fourni  atroce  :  «  Ils  flé- 
33  chiront ,  difoit-il  en  lui -même,  ils  flé- 
33  chiront  fous  le  joug  de  la  Foi,  ou  ils  feront 
a»  exterminés  ». 

Sans  écouter  cet  odieux  murmure  ,  Pizarre 
marcha  vers  Tombes  *  8c  fit  demander  au  Ca- 
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,  cique  de  le  recevoir  en  ami.  Mais  le  Caci¬ 
que  ,  enfermé  dans  fa  ville,  repondit  qu  elle 
dépendit  d’Ataliba  ,  Roi  de  Quito  ,  qui  l’a- 
voit  prife  fous  fa  garde;  6c  que  le  fort  la  pro¬ 
tégeait.  ' 

Il  falloit  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s’appro¬ 
che;  il  l’oblerve;  6c  quel  .eft  Ion  étonnement, 
îorfqu’à  cette  enceinte  ,  à  ces  angles ,  à  ces 
murs  de  gazon  ,  faits  pour  être  à  l’épreuve  de 
les  plus  foudroyantes  armes,  il  reconnoit  l’art 
des  Européens!  «  C’eft  Molina  ,  c’efl  lui 
as  qui  enfeigne  aux  Indiens  à  le  retrancher 
3>  devant  nous  ,  dit  Pizarre  ;  il  a  fait  con- 
Praire,  ces^rcmparts  ;  peut'  être  il  les  dé- 
33  fend  lui- meme  ».  Impatient  de  s’en  in- 
flruire ,  il  demande  à  parler  au  Commandant 
du  fort  5  6c  Orozimbo  ie  prêtante,  “  Efpa- 
33  gnol  ,  je  luis  Mexicain  »  je  fuis  neveu  de 
33  Montezume.  Juge  fi  je  dois  te  connaître, 
33  fi  je  puis  me  fier  à  toi.  C’efl  ici  mon  der- 
33  nier  afyle.  Ce  fera  mon  tombeau  ,  fi  ce 
33  n’eft  pas  le  tien 

Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès! 
Rien  n’étoit  plus  inconcevable.  Pizarre  ne 
pouvait  le  cioire.  Cependant  il  fallut  céder 
aux  inüances  des  CaPillans.  Indignés  d’une 
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refiftance  qu'ils  regardoient  comme  une  în- 
fulie  ,  ils  murmuroient  ,  ils  demandoient 
l'aflaut.  Pizarre  le  promit*  Mais,,  afin  qu’il 
fût  moins  fanglant,  il  voulut  agir  defurprife, 
&  à  la  faveur  de  la  nuit.  On  fe  plaignit  de 
fâ  prudence  i  elle  fai  (oit  injure  à  ceux  qu’elle 
paroiflbit  ménager  :  „fes  guerriers ,  fes  foldats 
eux -mêmes  fe  feroient  crus  déshonorés  par 
ces  précautions  timides  :  ce  n’étoit  pas  devant 
ces  troupeaux  d’indiens  qu’il  falloir  craindre 
le  grand  jour  ,  fi  favorable  à  la  valeur.  Le 
Héros  gémit,  8c  céda. 

L’attaque  fut  vive  &  rapide.  Les  foudres 
de  l’Europe  voloient  fur  les  remparts  ;  les  In¬ 
diens  épouvantés  n’ofoient  paroîcre  ;  8c  la  fa- 
fcine  amoncelée  alloit  applanir  le  fofle.  Oro- 
zimbo  >  qui  voit  la  terreur  dont  tous  les 
efprits  font  frappés,  les  ranime  8c  les  encou¬ 
rage.  «  Hé  quoi  J  mes  amis  ,  leur  dit- il, 
qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  effraie  ?  Eft*ce 
«  le  bruit  qui  tue  ?  8c  faut -il  tant  d’ef- 
«  fort  pour  rompre  le  fil  de  la  vie?  Ces  bou- 
»  ches  brûlantes ,  fans  doute  ,  vomiflent  la 
»  mort;  mais  la  mort  eft  auflî  au  bout  d’une 
»  fléché  ;  8c  l’arc  ,  dans  la  main  d’un  brave 
«  homme,  eft  terrible  comme  le  feu.  Cha- 
M  cun  de  vous  n’a  qu’une  mort  à  craindre,  8c 
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»  il  en  a  mille  à  donner  :  vos  carquois 
»  en  font  pleins.  Paroiflez  donc  ,  3c 
M  repouflez  une  troupe  d’hommes  hardis  , 
sa  mais  foibles  ,  vulnérables  3c  mortels 
«  comme  vous  ».  Il  dit  ,  3c  a  l’inftatit 
une  grêle  de  traits  répond  au  feu  des  Caftil- 
lans.  L’approche  du  foffé  ,  la  route  du  fol- 
dat,  qui  vient  y  jeter  fa  fafcine,  commence 
à  être  périlleufe.  Plus  d’une  fléché,  mais  fur- 
tout  celles  des  Mexicains  ,  fe  trempent  dans 
le  fang.  Un  œil  vengeur  les  guide,  3c  choifit 
fes  vidimes.  Pennate  ,  Mendès  3c  Salcédo 
fe  retirent  bleffés  ;  l’intrépide  Lerma  entend 
fifïler  à  travers  fpn  panache  le  trait  qui  lui 
étoit  defliné.  Le  vaillant  Péralce  s’étonne 
de  voir  une  fléché  rapide  percer  fon  épais 
bouclier ,  3c  venir  effleurer  fon  fein.  Le  bras 
nerveux  de  Télalco  l’avoit  lancée  ;  mais  l’ai¬ 
rain  Pémoufla  telle  tomba  fans  force  aux  pieds 
du  fuperbe  Efpagnol. 

Bénalcafar  ,  qui  devoit  être  l’un  des  fléaux 
de  ces  contrées  ,  du  haut  de  fon  courffer  fou¬ 
gueux,  prefloit  les  travaux  des  foldats.  Une 
fléché  qui  part  de  la  main  d’Orozimbo,  at¬ 
teint  le  courffer  dans  le  flanc.  L’animal  in¬ 
dompté  fe  drefle ,  frappe  l’air  de  fes  pieds ,  fe 
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renverfe,  &  fous  lui  foule  fon  guide  étendu- 
fur  le  fable.  Orozimbo,  qui  le  voit  tomber* 
en  poulie  un  cri  de  joie.  «  Ombres  de  Mon- 
«  tezume  &  de  Guatimozin  ’  ombre  de 
s»  mon  pere  !  dit  -  il  *  ombres  de  mes 
«  amis  !  recevez  ce  tribut,  ce  foible  tribut  de 
33  vengeance.  Je  ne  mourrai  donc  pas  fans, 
m  avoir  fait  vomir  le  fang  &  i’ame  à  l’un  de 
as  nos  tyrans  >>  !  Il  fe  trompoit  :  la  molle 
arène  céda  fous  le  poids  du  courfer  ;  le  Ca- 
Üillan  y  fut  enfeveii  y  mais  fe  releva  de  fa 
chute,  plus  furieux  ,  plus  implacable,  plus: 
altéré  du  fang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel,  qui  pqrtoit  fur  les  murs, 
de  plus  inévitables  coups  ,  ne  vengeoit  que. 
trop  bien  Pizarre  ,  mais  ne  le  confoloit  pas* 
Pour  lui  la  plus  légère  perte  étoit  funelle.  Il 
s’affligeait  fur- tout  de  voir  les  Indiens  s’a* 
guerrir,  ôc  s’accoutumer  à  ce  bruit,  à  ce  feu 
des  armes ,  qui  partout  avoit  répandu  tant. 
d’eÆroi  dans  ce  Nouveau  Monde.  Il  fallait, 
ou  les  rendre  encore  plus  intrépides  ,  en  cé¬ 
dant  à  leur  rcfiftance  ,  ou  faire  tout  dépendre 
du  hafard  d’un  moment.  Le  folié  ,  dans  fa 
profondeur,  étoit  comblé  de  l’un  à  l’autre 
bord  ,  &  Fefcalade  étoit  poffible,  Pizarre 
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\  «  *  v-, 

s’y  réfout ,  8c  1’ordonne,  A  Tinftant  le  feu 
redouble  8c  la  protégé. 

Orozimbo  ne  perd  point  courage.  Il  dé¬ 
fend  à  fes  Indiens  de  s’expofer  au  feu.  «  Imi- 
»»  tez-nous  ,  dit- il:  Télafco,  mes  amis  8c 
>1  moi ,  nous  allons  vous  donner  l’exemple  ». 
Il  eut  feulement  foin  d’écarter  du  lieu  de  l’af- 
faut  fa  fœur  ,  qui  lui  tendoit  les  bras,  8c  le 
conjuroit  par  fes  larmes  de  la  louffrir  auprès 
de  lui. 

Alors  ,  s’armant  de  haches  8c  de  lourdes 
maffues,  ils  attendent,  tête  bailfée,  les  plus 
hardis  des  afFaillans. 

Il  en  parut  trois  à  la  fois ,  Mofcofe  ,  AI- 
vare  ,  8c  Fernand,  le  jeune  frere  de  Pizarre. 
Ils  s’élèvent ,  tenant  le  glaive  d’une  main,  le 
bouclier  de  l’autre  ,  8c  portant  dans  les  yeux 
un  courage  déterminé. 

Télafco  s’adrefle  à  Mofcofe  ,  8c  d’un  coup 
de  maflue  lui  brifant  fur  la  tête  i’écu  qui  lui 
fert  de  défenfe ,  le  renverfe  du  haut  des  murs* 
Il  tombe  comme  foudroyé  fur  fes  foldats  qui 
alloient  le  fuivre ,  8c  roule  fur  leurs  bou¬ 
cliers. 

Fernand  Pizarre  va  s’élancer  de  l’échelle  fur 
le  r’empart  ;  mais ,  encore  chancelant  fur  un 
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appui  fragile  ,  il  ne  peut  ni  parer ,  ni  porter 
des  coups  allurés.  Orozimbo  ,  l’ayant  faili 
au  bras  dont  il  tenoit  le  glaive  ,  le  délarme 
3c  l’entraine  à  lui.  Il  fe  débat  ;  mais  il  ell 
terralîé.  Son  vainqueur  lui  laille  la  vie  ;  3c 
le  foidat  qui  prend  fa  place  reçoit  pour  lui  le 
coup  mortel. 

Alvar ,  dans  l’inflant  qu’il  s’attache  au  bord 
du  mur  ,  pour  le  franchir  ,  fent  tomber  fur 
fbn  calque  la  hache  meurtrière  ;  3c  le  coup , 
en  glilfant ,  le  bielle  au  bras  qui  lui  fervoit 
d’appui.  Il  ell  précipité  fanglant  ;  3c  fes  fol- 
dats,  voyant  fur  leur  tête  la  mallue  levée  pour 
les  frapper,  n’ofent  s’expofer  après  lui  à  une 
mort  inévitable, 

Pizarre  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre,  le 
plus  aimable  ,  le  plus  vertueux  de  fes  freres; 
mais  il  dévore  fa  douleur.  Il  voit  la  conller- 
nation  de  ceux  qu’il  a  trop  écoutés  ;  3c  fans 
y  ajouter  le  reproche ,  il  fait  interrompre 
l’aflaut. 

Le  premier  fein  d’ Orozimbo  ,  après  que 
l’ennemi  fe  fut  retiré  dans  fon  camp  ,  fut  de 
faire  réduire  en  cendres  ce  valle  monceau  de 
fafcines  dont  on  avoit  comblé  le  folfé  du  rem¬ 
part  ;  3c  tandis  que  des  tourbillons  de  fumée 
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&  de  flammes  s’élevoient  au-deflus  des  murs  - 

T» 

*  Viens,  dit- il  au  jeune  Pizarre  ,  6c  vois  ce 
«  bûcher  allumé.  Quand  je  t’y  jeterois  vi- 
»  vant,  quand  j’y  ferois  brûler  avec  toi  tous 
«  tes  compagnons  ,  6c  avec  eux  leurs  peres , 
leurs  enfans  6c  leurs  femmes ,  je  ne  vous 
«  rendrais  pas  les  maux  que  ta  Nation  nous 
«  a  faits»  ....  Va-t-en  ,  va  dire  à  ces  bar- 
9>  bares  que  les  neveux  de  Montezume,  ayant 
ïd  à  leurs  pieds  un  brafler  ,  6c  dans  leurs 
«  mains  un  Caflillan,  .  .  ,  Vart-cn ,  te  dis- 
»  je,  6c  ne  tarde  pas;  car  je  crois  entendre 

«  les  plaintes  de  l’ombre  de  Guatimozin  ». 

/ 

Fernand  Pizarre  s’en  alloit,  le  cœur  flétri, 
l’ame  abattue,  n’ofant  s’avouer  à  lui -même 
qu’il  refpiroit  par  la  clémence  d’un  Indien, 
d’un  Indien  neveu  de  Montezume  !  Dans  la 
plaine  qui  féparoit  le  camp  des  Elpagnoîs  du 
fort  deTumbès ,  ilrencontreun  vieillard  éten¬ 
du  fur  le  fable,  6c  baigné  dans  fon  lang.  Ce 
vieillard  refpiroit  encore  ;  6c  tendant  les  bras 
au  jeune  homme;  il  l’appelloit  à  fon  iecours. 
Pizarre  approche.  L’Indien  leve  fur  lui  un 
œil  mourant ,  lui  montre  fon  flanc  déchiré, 
6c  fait  un  ligne  vers  le  rivage ,  un  autre  ligne 
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vers  le  ciel ,  comme  pour  indiquer  le  crime 
&  le  vengeur. 

Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les  foin§ 
de  l’humanité  ;  iî  étanche  le  fang  de  fa  blelfu- 
re;  &  l'aidant  à  fe  foulever  &  à  fe  foutenir, 
il  veut  le  mener  au  camp.  Le  vieillard ,  frif- 
fonnant  d’horreur  ,  le  cohjurûit ,  en  lui  bai- 
Tant  les  mains,  de  prendre  une  route  oppofce. 
«  Non  ,  difoit-il  ;  c’eft  de  ce  coté  -  là  qu’ils 
sa  font  allés.  -  Qui  donc  V  lui  demanda  Pi- 
»  zarre.  -  Les  meurtriers,  dit  le  vieillard. 
«  Us  étoient  vêtus  comme  toi  ;  ils  te  reffem- 
»  bloient.  .  .  .  Non,  pardonne,  je  ne  veux 
v  pas  te  faire  injure  :  tu  es  aufli  bon  qu’ils 
font  mcchans.  Us  vendent  du  fort  ,  ils 
alloient  vers  le  rivage  de  la  mer  ;  &  moi, 
je  traverfois  la  plaine;  je  ne  leur  faifois 
aucun  mal  L’un  d’eux  m’a  regardé  d’un 
œil  menaçant  &  farouche.  Je  tremolois; 
je  Fai  falué  pour  l’adoucir  ;  ôc  lui ,  tirant 
fon  glaive,  il  me  l’a  plongé  dans  le 

flanc  ». 

«  Ah!  les  barbares!  s’écria  le  jeune  hom¬ 
me  faili  d’horreur.  Ht  moi ,  &  moi ,  dans 
le  moment  qu’ils  t’affafïînoient  ”!•••* 
Il  nen  put  dite  davantage:  les  fanglo»  lui 
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étouffoient  la  voix.  Il  embralfe  ,  il  baigne 
de  pleurs  le  vieillard  Indien.  «  Ah  !  fi  eu  fa- 
w  vois  ,  reprit  -  il ,  combien  je  dételle  leur 
»  crime  !  combien  je  le  dois  abhorrer  !  Bon 
»  vieillard  ,  tes  jours  me  font  chers  :  je  ne 
4»  t’abandonnerai  pas»  Dis- moi,  où -faut -il 

*  te  conduire?  A  ce  village  que  tu  vois,  dit 
«  l’Indien.  C’eft  là  que  mes  enfans  m’at- 
«  tendent.  Au  nom  de  ton  pere,  aide -moi 

*  à  me  traîner  vers  ma  cabane:  je  ne  deman- 
dé  au  ciel  que  de  voir  encore  une  fois  mes 
enfans  ,  &  de  mourir  entre  leurs  bras  »»* 

ïl  n’eut  pas  même  cette  joie.  À  quelques  pas 
de  là,  fes  genoux  s’affoiblireht;  il  ftntit  fou 
corps  défaillir  5  &  fe  lailîànt  tomber  dans  le 
fein  de  Pizarre ,  il  fixa  fes  yeux  fur  les  liens  j 
lui  ferra  là  main  tendrement,  regarda  le  ciel* 
ôc  tournant  là  vue  attendrie  ôc  mourante  vers 
fonvù-age,  il  expira» 

Fernand ,  accablé  de  triftelîe ,  retourne  au 
camp  des  Efpagnols.  Le  Confeil  étoic  alïèm- 
blé  dans  la  tente  du  Général  ;  Ôc  qnel  fut  lo 
ravilfement  de  ce  Héros ,  en  revoyant  fon 
frere,  un  frere  tendrement  chéri  *  qu’il  cro- 
yoit  perdu  pour  jamais  !  Il  fe  leve  *  il  Fem* 
teralfe.  Les  deux  autres  guerriers  du  n^tmg 
Tome  IL  Q 
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fàng  témoignent  les  memes  tranfports  ;  3c  tout 
le  Confeil  s’intérefle  à  leur  joie  3c  à  Ton  re¬ 
tour.  On  l’interroge.  Il  dit  ce  qu’il  avu) 
3c  la  valeur  des  Mexicains  *  &  la  clémence 
de  leur  Chef  »  3c  la  rencontre  du  vieillard. 
Son  ame  le  répand  dans  ce  récit  qui  la  foula¬ 
ge  ;  fon  attendriflement  s’exprimé  par  ée$ 
larmes  j  3c  il  en  fait  couler.  «  O  mon  frere! 
»*  dit -il  enfin  ?  en  s’adrèflant  aü  Général) 
»/c*eft  nous  qui  apprenons  aux  Sauvages  à 
«  être  cruels  3c  perfides;  3c  ils  ne  peuvent 
«  nous  apprendre  à  être  bons  3c  généreux! 
m  Quelle  honte  pour  nous  1  Je  demande  ven- 
55  geance  du  meurtre  de  cet  Indien  ;  je  la  de- 
»  mande  au  nom,  du  ciel  3c  au  nom  de  l’hu- 
55  manité.  Découvrez  quel  eft  parmi  nous 
»  l’homme  allez  lâche  ,  allez  féroce  )  pour 
55  avoir  plongé  fon  épée  dans  le  fein  d’uii 
5»  homme  paifible  *  d’un  foible  3c  timide 

99  vieillard  ». 

Il  y  avoit  dans  ce  Confeil  des  hommes 
durs  )  qui *  en  fouriant ,  diloient  tout  bas* 
que  le  jeune  Pizarre  mettoit  un  grand  prix  à 
la  vie  ,  puifqu’en  daignant  la  lui  laifier  y  on 
l’avoit  fi  fort  attendri.  Il  s’apperçut  de  ce 
fourire  y  3c  il  en  étoit  indigné  ;  mais  le  Gé- 
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hcral )  impofant  à  Ton  impatience,  lui  dit  de 
prendre  place  dans  le  Gonfeih 
'  Le  grand  intérêt  des  Cattiilans  ctoit  de  mé- 
Snager  leurs  forces.  Ils  etoient  en  tiop  petit 
nombre  pour  halarder  encore  de  s’afFoiblir 
par  un  nouvel  aflaut*  Il  falloit  donc  ou  laif- 
fer  en  arriéré  la  ville  &  le  fort  de  Tumbès-, 
t)u  chercher  une  plage  d’un  abord  plus  facile  ^ 
tou  réduire,  pat*  un  long  liege,  les  défenfeurs 
de  celle- éi  aux  plus  dures  extrémités. 

Le  parti  de  former  le  liège  parut  le  plus 
rage  &  le  plus  glorieux  :  il  réunit  toutes  les 
Voix.  Le  Général  lui  feul  >  recueilli  en  luU 
même  ,  Sc  profondément  occupe  ,  fembloit 
encore  irréfôlu.  Sa  tête  ,  long  -  temps  ap¬ 
puyée  fur  fes  deux  mains  *  fe  releve  avec 
ma  jette  ,  &  dès  yeux  parcourant  lentement 
i’attemblée  :  «Cattiilans,  dit- il  >  j7ai  Voulu 
m  voüs  donner  ,  par  ma  déférence ,  unâ 
à,  marque  de  mon  eftitne.  J’ai  permis  1  at~ 
>»  taque  du  fort  ;  l’événement  a  démontré 
m  l’imprudence  de  l’entréprife.  Vous  vou- 
à,  lez  allîéger  ces  murs ,  vous  le  voulèz* 
«  &  j’y  confens  encore.  iMais  chez  des 
95  Peuples  qui  ,  fans  nous ,  Ôc  loin  dé 
u  nous ,  vivoient  paifibles ,  fur  des  bords 

O  à 
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»  où  >  quoi  qu'on  en  dife ,  nous  portons 
«  une  guerre  injufte  ?  ne  vous  attendez 
3>  pas  que  je  fafîe  éprouver  à  une  ville 
s»  entière  les  dernieres  extrémités  de  la  di* 
«  fette  ôc  de  la  faim*  Je  veux  bien  les 
33  leur  faire  craindre  ;  mais  fi  ce  Peuple 
3»  a  le  courage  de  les  attendre  ,  je  n’aurai 
33  pas  la  barbarie  de  les  lui  faire  fouffrir* 
3.  Lorfque  dans  un  combat  je  rifque  ôc 
s*  je  défends  mes  jours  ôc  ceux  de  mes 
3*  amis  y  le  danger  auquel  je  m’expofe 
39  compenfe  le  mal  que  je  fais  ;  Ôc  je  puis 
3*  me  le  pardonner.  Mais  fans  péril  être 
33  inhumain  !  mais  voir  languir  devant 
33  fes  yeux  une  multitude  affamée  y  l’en- 
#9  fant  fur  le  fein  de  là  mere ,  le  vieil- 
3*  lard  dans  les  bras  de  fon  fils  expirant  ! 
33  Les  voir  fe  déchirer  ,  les  voir  fe  dé- 
•»  vorer  entre  eux  ,  dans  les  accès  de  la 
»»  douleur  ,  de  la  rage  Ôc  du  défefpoir  !  §  Je 
*9  ne  m’y  refondrai  jamais  ;  je  vous  en  aver* 
*3  tis.  Jufques-là ,  je  ferai  tout  ce  que  la 

«  guerre  autorife  33* 
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NOTE, 

00  1^1'ACCÛEIL  plein  d'humanité  ],  1*  Hiftoire  attribue 
ici  au  peuple  deTumbès  une  trahifon  fans  vraifembJance. 
H  immola  ,  dit -on,  à  [es  idoles  trois  Efpngnols  qui  s' étaient 
confiés  à  lui.  Le  Peuple  de  Tumbës  n’avoit  plus  d*’ idoles. 
Il  n’adoroit  que  le  Soleil  ;  &  on  ne  faifoit  point  au  So¬ 
leil  des  facrifices  dé  fang  humain.  Cette  abfurde  impu¬ 
tation  eft  encore  plus  démentie  par  le*  mœurs  de  ce 
Peuple ,  par  fa  candçur  &  fa  bontc. 

CH  AP  1  T  RE  XLV1. 

G  que  Pizarre  avoit  prevu  ne  tarda  point 
à  arriver.  Le  tréfor  des  moifTons  étoit  dé- 
pofé  dans  les  villages;  la  difette  fut  dans  les 
murs.  Il  fallait,  pour  faciliter  les  fècours  du 
dehors,  attaquer  &  forcer  les  lignes.  Oro- 
zimbo  voulut  commander  ces  lorries  ;  ôc  ni 
fa  iœur  ni  (on  ami  ne  voulurent  l’abandonner. 

Les  Efpagnols  ,  trop  affoiblis  par  l’éten¬ 
due  de  leur  enceinte  ,  furpris,  attaqués  dans 
l;a  nuit,  avoient  d'abord  cédé  au  nombre/  La 
première  fortie  avoit ,  pour  quelques  jours  , 
rendu  la  vie  aux  aflîégés ,  mais  la  leconde  fu£ 
fatale  aux  Héros  Mexicains:  l’un  &  l’autre  y 


%i^  Les  I  n  c  a  Sj 

perdirent  çe  qu’ils  avoient  de  plus  cher  au 
monde. 

L’attaque  avoit  été  fl  vive  %  que  les  ligues 
forcées ,  le  fecours  introduit  ,  les  Indiens  fe 
retiroient  {ans  être  pourfuivis.  Ce  fut  dans, 
cette  retraite  qu’Amazili  crut  voir  y  à  l’incer¬ 
taine  clarté  de  l’aüre  de  la  nuit,  .un  jeune  In^ 
dien  fe  débattre  entre  deux  foldàts  Efpagnols, 
Ils  Tavoient  pris  ;  ils  l’eutramoient.  Télafco, 
n’eft  pas  avec  elle  ,  Sç  ce  jeune  homme  lui 
reflemble.  Elle  approche*  Ce  fl:  lui.  Eper¬ 
due,  elle  crie  au  fecours;  ou  ne  l’entend  point. 

Il  n’a  qu’elle  pour  fa  défenfe.  Il  faut  le  fau-  * 
ver  ou  périr.  Elle  tend  fon  arc,  va-t- 

elle  percer  le  fein  d’un  ennemi  \  percer  le 
cœur  de  fon  amant  ?  Son  œil  eft  sur  ,  mais, 
fa  main  tremble;  &  la  crainte  ajoute  au  dan¬ 
ger.  Deux  fois  elle  vife  ,  ôc  deux  fois  fon 
sinant  fe  préfente  devant  la  fléché  qui  va  par¬ 
tir.  Un  friflon  mortel  la  faifit  ;  fes  genoux 
chancelans  fleehiflent  ;  fon  arc  va  lui  tomber 
des  mains  ;  il  ne  lui  refte  plus  que  la  force 
de  le  détendre.  La  nature  &  l’amour  font 
pour  elle  un  de  ces  efforts  réfervés  aux  périls 
extrêmes.  Elle  faiflt  le  moment  où  l’un  des 
deux  Efpagnols  fert  de  bouclier  au  Mexicain  J 
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iç  trait  part;  le  foldat  bleflé  tombe;  le  bras 
de  Télalco  ,  le  bras  qui  tient  la  hache  eft  dé¬ 
gagé  ;  l’autre  ennemi  en  éprouve  l’effort  ter¬ 
rible;  6c  délivré  comme  par  un  prodige ,  Te- 
lafco  va  rejoindre  fes  compagnons  ,  qui  ren¬ 
trent  dans  les  murs.  .  .  .  Que  fais -tu,  mal- 
heureux  ?  Tu  laifles  ton  amante,  au  pouvoir 
4.e  tes  ennemis., 

A  peine  la  fléché  eft  partie  ,  a  peine  Ama- 
zili  a  pu  voir  Ton  amant  fe  dégager  «5c  s  en¬ 
fuir,  elle  n’a  plus  la  force  de  le  fuivre.  Cette 
frayeur  de  réflexion  qui  fuit  les  grands  périls, 
4c  qui  refte  dans  Pâme  ,  lorfque  le  péril  eft 
paflé  ,  s’eft  emparée  de  fon  cœur  épuifé  de 
Courage  ,  ôc,  l’a  faifl  fl  violemment ,  qu  une 
défaillance  mortelle  l’a  fait  tomber  évanouie. 
Elle  ne  fe  ranime  ,  elle,  n’ouvre,  les  yeux  que 
pour  fe  voir  environnée  de  foldats  Caftillans, 
que  le  bruit  de  l’attaque  a  fait  accourir  dans 
ce.  lieu.  Ils  la  trouvent  fans  mouvement  ;  ils 
en  font  émus  ;  ils  s’empreilent  de  la  rappel- 
ler  à  la  vie.  Sa  beauté,  en  fe  ranimant,  leur 
imprime,  un  tendre  refped.  Cœurs  féroces  ! 
du  moins  la  beauté  vous  défarine  :  c’eft  un 
droit  que  fur  vous,  encore  la  nature  n’a  point 
perdu.  ,  . 

O  4, 

I  -  ' 
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Lô  jeune  &  valeureux  Mendoce>  monté  fù^ 
un  courfîer  fuperbe  %  rencontre  ,  au  milieu, 
des  fôldats  ,  cette  jeune  guerriere  ;  il  en  eft 
ébloui.  Le  panache  de  plumes  dont  elle  eft 
couronne©,  ion  carquois  d’or  fufpendu  à  une 
chaîne  d’émeraudes,  riche  préfent  d’Ataliba, 
Je  tififu  dont  fa  taille  eft  ceinte ,  &  qui  prefl© 
au-deffus  des  flancs  les  plis  de  fa  robe  flot¬ 
tante,  mais  fur- tout  la  noble  fierté  de  fon  air- 
8c  de  fon  maintien  ,  la  trahit  ,  annonce  une 
illuftre  origine. 

€t  Jeune  beauté ,  lui  dit  Mendoce ,  quel 
w  malheur  ,  ou.  quelle  imprudence  vous  fait 
»  tomber  entre  nos  mains?  La  vengeam- 
»  ce  &  1  amour  y  dit- elle,  les  deux  pallions  de 
”  mon  cœur.  «  Etes  vous  ta  fille,  ou  l’é- 
m  poufe  du  Roi  de  Tombés  ?  —  Non,  dit- 
»  elle  :  je  fuis  née  en  d^autres  climats.  Ces 
”  murs'  ont  été  mon  refuge.  La  liberté ,  qui 
*>>  m’efl  ravie,  étoit  mon  unique  bien. 

V  II  vous  fera  rendu  lui  dit  Mendoce* 
»  daignez,  vous  confier  à  moi  «  ;  &  l’ayant 
fait  aiïeoir  fnr  la  croupe  de  fon  courfier,  il 
la  mene  au  camp  de  Pizarre. 

Le  jour  repandoit  fa  lumière  ♦  8c  Pizarre 
m  milieu  du  camp  ,  fe  fàifoit  inftruire  dqs. 


r~ 
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événemens  de  la  nuit.  Mendoce  arrive,  8c 
lui  préfente  la  jeune  Indienne  captive.  Le 
Héros  la  reçoit  avec  cette  bonté  noble  ,  mo- 
defte  8c  confolante  qu’on  doit  à  l’infortune, 

&  que  l’on  a  toujours  pour  la  foibleffe  &  l’in¬ 
nocence,  protégées  par  la  beauté. 

Mais  le  malheur  qui  pourfuivoit  Amazili, 
Voulut  qu  elle  fut  reconnue  par  le  jeune  Fer¬ 
nand  Pizarre ,  qu’elle  avoit  vu  dans  le  fort 
de  Tumbès.  <«  Ah!  mon  freref  s’écria-t-il? 
m  c’eft  elle  -  meme  ,  c’eft  la  foeur  de  ce  vail- 
»>  lant  Cacique ,  de  ce  généreux  Mexicain  qui 
»  m9a  fauve  la  vie  ,  &c  m’a  rendu  la  liberté. 

p  «  ‘  >■ 

*>  Acquittez -moi,  je  vous  conjure  Pizarre 
alloit  la  renvoyer  ;  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Êfpagnols  en  firent  éclater  leurs  plain¬ 
tes.  Etoit-ce  avec  des  Mexicains  qu’il  fal¬ 
loir  fe  piquer  de  frivoles  égards  ,  8c  de  mé- 
nagemens  timides  ?  Un  Efpagnoi  efpéroit- 
il  s’en  faire  des  amis?  Il  avoit  dans  fes  mains 
le  sûr  moyen,  le  feu!  peut-être  de  les  obliger 
à  fe  rendre ,  8c  il  le  laifîoit  échapper!  Aimoit- 
il  mieux  voir  deux  cens  hommes  qui  s’étoient 
confiés  à  lui ,  manquant  de  tout  fur  ce  rivage, 

8c  n’ayant  pas  même  un  afyle  ,  périr  autour 
de  çes  remparts  ou  de  fatigue  ou  de  mifere, 

O  j' 

r^-—  .  . -  - 
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ou  par  les  fléchés  des  Sauvages  ?  Vouait  -  ii 
les  façrifier? 

Le  Général  eût  méprifé  ces  plaintes,  fl  l’é¬ 
change  des  deux  captifs  ne  l'eût  pas  touché  de  fl 
près.  Mais  un  intérêt  perfonncl  eut  rendu,  odieux 
çe  qui  n’étoit  que  jufte;  8c  il  voulut  fe  mettre 
audeflus,  du  ioupçon.ll  fit  donc  appeller  Val- 
verde,  le  feul  homme  qui  ,  par  état,  pût  être 
chargé  décemment  de  la  garde  de  fa  captive, 
il  la  lui  confia,  8c  lui  remit  le  foin  de  la  me¬ 
ner  fur  le  vai  fléau.  Le  même  jour  il  fit  la¬ 
voir  au  Commandant  du  fort  ,  que  fa  fœur 
étoit  prifonniere  ;  qu’il  lui  avoit  donné  foa, 
vaifleau  pour  afyle  ;  que  tous  les  égards  Jf 
tous  les  foins  qui  pouvoient  adoucir  le  fort 
d’une  captive  ,  il  les,  auroit  pour  elle  ;  mais, 
qu’un  devoir  encore  plus  faint  que  la  recon- 
noiflance  lui  défendoit  de  la  lui  rendre  ,  à, 
moins  que  renonçant  lui  -  même  à  une  réfi- 

flance  inutilement  obftinée,  il  ne  le  reçut  dans 

-  ■* 

le  fort. 

Dès  que  les  Héros  Mexicains  s’étoient  ap- 
perçus  de  l’abfence  d’Amazili,  ils  en  avoient 
pouflé  des  cris  de  douleur  8c  de  rage.  Ils  la 
cherchoient  des  yeux  ;  ils  l’appelloient  ;  ils 
parcouroient  toute  l’enceinte  du  rempart  qui 
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. Jqs  féparoit  d’elle  ,  prêts  à  s’en  élancer,  à 
travers  mille  morts ,  s’ils  avoient  entendu  Tes 
çris.  L’un  d’eux ,  &  s’étoiç  fon  amant ,  ofa 
même  forcir  du  fort  ,  8c  la  chercher  clans  la 
çampagne.  Enfin  défefpérés ,  &  la  croyant 
perdue  ,  ils  la  pleuroient  enfemble  ,  lorfque 
l’envoyé  4e  Pizarre  leur  annonça  qu’elle  vi~ 
voit.  Leur  premier  mouvement  fut  donne  à 
la  joie  5  mais  cette  joie  étoit  trompeule  ;  la 
Couleur  la  fuivit  de  près, 

Amazili  dans  l’esclavage ,  &  au  pouvoir  des 
Efpagnols  ,  fans  qu’il  fût  pofîible  de  la  déli¬ 
vrer  ,  à  moins  de  leur  rendre  les  armes  !  C’é- 
çolt  un  genre  de  malheur  aufïi  cruel  que  celui 
de  fa  mort.  Mais  l’indignation ,  dans  le  cœur 
d’Orozimbo,  ayant  ranimé  le  courage,  il  ré¬ 
pondit  avec  fierté ,  que  fa  fœur  lui  etoit  bien 
çhere,  mais  que  pour  elle  il  ne  trahiroit  pas 
un  Roi ,  fon  bienfaiteur,  fon  hôte  &  fon 
ami  j  qu’il  rendoit  grâce  au  Chef  des  Caftil- 
lans  des  ménagemens  qu’il  avoit  pour  une 
Princelle  captive  ;  mais  qu’en  lui  renvoyant 
fon  frere  ,  il  croyoit  lui  avoir  donné  un  ex¬ 
emple  plus  généreux. 

Lorfque  Pizarre  entendit  la  réponfe  d’O¬ 
rozimbo  ,  il  regarda  d’un  œil  févere  les  Ca- 
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flillans  qui  Pentouroient.  a  Voyez  -  vous  ,  leur 
^  dit- il ?  combien  ces  hommes-là  font  au*def- 
v  fus  de  nous ,  &  combien,  auprès  d’eux,  nous. 
*>  femmes  vils ,  méchans&:  lâches  ?  Apprenons 
a?  à  rougir,  8c  à  les  imiter  „.  Dès  ce  momeitf  y 
il  réfolut  de  renvoyer  Amazili ,  8c  de  charger 
Fernand  kü  -  meme  de  la  ramener  à  fon  frere. 
Le  jour  baifloic  j  il  crut  pouvoir  différer 
juftju’au  lendemain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle 
ctoit  confiée  ,  l’ayant  menée  fur  le  vaifieau, 
8c  s  y  voyant  fôul  avec  elle  ,  fentit  s’allumer 
dans  fes,  veines  le  plus  noir  poifon  de  Pamoun, 
il  s’approche  d’elle  ,  8c  d’abord  il  feint  de 
vouloir  la  conloler.  o  Ma  fille,  lui  dit -il, 
»  modérez  vos  douleurs.  Le  ciel  veille  fur 
w  vous,  8c  l’a fy le  qu’il  vous  procure,  iegarv 
»  dien  qu’il  vous  choifit ,  font  des  figues  de 
»  fa  bonté.  Soas  cet  habit  fimple  8c  mode- 
»  fie  ,  fàvez  -  vous  qui  je  fuis  8c  tout  ce: 
w  que  je  puis  pour  vous  ?  Je  n’ai  point  d’ar- 
”  mes  ,  mais  je  commande  à  ceux  qui  font 
**  armes;  Je  n’ai  qu’â  leur  dire  de  verfor  le 
»  fang;  le  fang  fera  ver fe*  Je  n’ai  qu’à  dire 
»  au,  glaive  de  s’arrêter  ;  8c  le  glaive  s’arrê- 
»  tera,  Les  Peuples  ,  les  armées ,  les  Rois 
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ff  eux-  mêmes ,  tout  e£l  fournis  à  mes  pareils  $ 
&  nous  dominons  fur  les  hommes  comme 
»  fur  de  foibles  enfans 

Amazili qui  fe  fouvenok  des  Prêtres  du 
Mexique  )  comprit  que  Valverde  exerçoit  ce 
miniftere  redoutable.  »  Vous  êtes  donc,  lui 
»  dit -elle,  un  des  Interprètes  des  Dieux! 

»  Des  Dieux  !  reprit  Valverde  ;  fâchez  qu’il 
»  n’en  eft  qu’un  :  c’eft  celui  que  jé  fers.  Tout 
»  tremblé  devant  lui ,  6c  il  m’a  remis  fa  puif- 
*>  Tance.  Mon  efprit  eft  le  fien;  ma  voix  eft 
»  Ton  organe  ;  je  parle  ,  6c  c’eft  lui  qu’oit 
»  entend  ;  c’êft  fa  volonté  que  j^annonce^  6c 
»  fa  volonté  change  quand  6c  comme  il  mè 
»  plaît:  car  il  m’écoute  ;  6c  ma  priere  l’irrk 
»>  te ,  ou  l’appaifè  à  mon  gré  *>. 

«  Veuillez  donc  ,  lui  dit-elle,  que  votre 
»>  Dieu  Toit  jufte,  &  qu’il  cefTe  enfin  de 
»  pour  fui  vre  des  malheureux  ,  qui  3  ne  l’a^ 
w  yant  point  connu  ,  n’ont  jamais  pu  l’offen- 
»  fer  ». 

«  Votre  malheur^  je  l’avoué)  eft  digne 
*  de  pitié,  lui  dit  Valverde;  6c  fans  un  pro- 
w  dige  ,  vous  ne  pouvez  guère  fortir  du  prc- 
n  cipice  où  je  vous  vois.  On  fait  que  vous 
w  êtes  la  fœur  du  guerrier  qui  défend  ces 


222 


Les  I n  e  à  s ,  ' 

»>  murs:  bn  lui  propofc  de  fe  rendre:  votrè 
»  rançon  eft  à  ce  prix.  S’il  vous  aime  allez 
O  pour  foüfcrire  à  cette  indigné  loi  ,  vous 
„  ferez  réunis  ,  mais  dans  la  honte  8c  l’efcla- 
„  vage:  je  dis  dans  la  honte,  ma  fille  ;  car 
„  il  n’eft  plus  qu’un  perfide  8c  qu’un  lâche  > 
i>  s’il  trahit  pour  vous  fon  devoir  *>i 

Àmazili  en  l’écoütaut  *  étoit  tremblante  6c 
confternée.  «  Hé  bien  ?  reprit-il,  croyez- 
»  vous  que  s’il  vénoit  du  ciel  un  être  bieri- 
»  Faifant  *  qui  vous  ombrageant  de  fes  ailes  > 
»  frappât  vos  ennemis  de  confufion  8c  de  ter- 
i>  reur  ,  8c  vous  enlevât  de  leurs  mains  »  il 
»>  Fallût  dédaigner  fes  foins  8c  réFufer  fon  afli- 
i>  (lance?  -  Et  quel  fera*  demanda-t-elle * 
i)  cet  être  fecouràble  ?  —  Moi *  çepondit 
i>  Valverde.  -  Ah  !  vous  ferez  pour  nous* 
v  dit  -  elle,  un  Dieu  libérateur.  -  Il  dépend 
«  de  vous  feule  que  je  le  fois  ,  reprit  lé 
»  fourbe  *  8c  c’eft  à  vous  de  m’y  engager.  - 
99  Hélas!  comment?  -  Penfez  au  bienheu- 
99  reux  moment  où  ce  Frere  (i  defiré  ,  où  cet 
h  amant  plus  defiré  encore,  vous  voyant  ar- 
99  river,  fe  précipiteroient  dans  vos  bras.  - 
99  je  (uccomberois  à  ma  joie.  —  Je  le  crois. 
s>  Je  me  peins  cette  bienheureufe  entrevue. 
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Fille  aimable*  je  crois  vous  voir  voler  dans 
*>  leur  fein,  les  combler  de  vos  plus  touchant 
>>  tescareffes  ;  je  vois  vos  charmes  s’animer  * 
»  8c  briller  d’un  éclat  célefte  ;  je  vois  votre 
»  cœur  palpiter  ,  votre  fein  treflaillir  ;  je 
j>  vois  vos  yeux  lancer  les  étincelles  de  la  joie* 
»  8c  bientôt  répandre  les  larmes  de  la  plus 
yy  douce  volupté.  Oui 3  je  vous  le  rendrai 
cet  amant  ,  cet  heureux  amant.  Goûtez 
y>  d’avance  les  délices  d’une  réunion  qui  ferâ 
w  mon  ouvrage  3  8c  lailfez-  m’en  jouir  moi- 
"m  même  3  en  Vous  Faifaht  l’illufion  que  jè 
iy  me  fais.  Croyez  le  voir  3  qui  vous  ap- 
«  pelle  *  qui  vous  voit  3  qui  fait  éclater  fà 
i)  joie  8c  fon  amour.  jetez -vous  dans  fes 
w  bras  ,  8c  partagez  l’égarement,  l’ivrefîe* 
le  délire  où  vous  le  plongez  »  A  çes  mots* 
les  yeux  enflammés  3  il  s’élauçoit.  ....  4 
Elle  s’échappe,  8c  portant  la  main  fur  fon  arc* 
qu’elle  arme  d’une  fléché  :  «  Arrête  !  lui 

»  dit- elle,  d’un  air  où  l’indignation  fe  mêle 
yy  avec  la  frayeur  ;  arrête  3  homme  faux  8C 
yy  cruel  !  Je  t’entends  3  je  vois  à  quel  prix  tu 
yy  mets  ton  indigne  pitié.  Je  fuis  foible* 
»  je  fuis  captive  8c  livrée  a  nos  opreffeursj 
»  mais  j’ai  dans  ma  foiblefle  une  force  qui 
»  me  foutient.  Cette  force,  au*deflus  d<ê 
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»  celle  des  tyrans >  eflt  un  fier  mépris  de  k 
»  mort  ir» 

«  Imprudente!  reprit  Valverde*  rte  vois- 
»  tu  que  la  mort  à  craindre  ?  &  Un  éternel 
j>  efclavage  ?  &  le  malheur  dé  ne  plus  voit 

ce  que  tu  as  de  plus  cher  au  monde  ?  8c 
»  le  malheur  plus  effroyable  encore  d’avoir 
»  entraîrté  dans  les  fers  ton  frerè  8c  tort 
f>  amant  ?  .  •  k  Tremble  ,  8c  tombe  à  ge- 
v  noux  pour  fléchir  ma  colere  ;  ou  ces  trans- 
»  fuges  d’un  pays  que  nous  avons  réduit  en 
»>  cendres,  ton  frere,  ton  amant,  toi-même) 
w  vous  fubirez  à  votre  tour  le  fort  que  vos 
«  Rois  ont  fubi  v0 

«  Va,  lui  dit -elle  avec  horreur  ,  quand 
«  je  verrois  là ,  fous  mes  yeux ,  le  brafier  de 
»  Guatimozin  ,  j’aimerois  mieux  m’y  jeter 
»  vivante ,  qu’aux  pieds*  d’un  fourbe  que  j’ab- 
w  horre  o.  Et  en  parlant ,  elle  tenoit  fou 
arc  tendu  pour  le  percer.  Valverde,  con¬ 
fondu  ,  s’éloigne  ,  plein  de  rage  ,  mais  fans 
remords. 

Abandonnée  à  elle- même,  la  rtialhéüreiifé 
fe  plongea  dans  l’abîme  de  fa  douleur.  Se 
voir  féparée  à  jamais  de  fon  frere  &  de  fôn 
amant ,  ou  les  voir  fe  livrer  eux-  mêmes  aux 

meurtriers 
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meurtriers  de  leurs  parens  *  aux  deftru&eurs 
de  leur  patrie  !  Ils  ne  s’y  réfoudroient  jamais  J 
Sc  quand  ils  pourroient  s’y  réfoudre  ,  en  fe- 
coient-ils  plus  épargnés  ?  On  avoit  appris  à 
les  craindre;  on  n’auroit  garde  de  lailler  au 
Mexique  de  fi  redoutables  vengeurs. 

Dans  le  filence  de  la  nuit,  ces  réflexions, 
animées  par  l’image  de  fa  Patrie,  qui  s’offroit 
fanglante  à  fes  yeux  ,  l’agiterent  fi  violem¬ 
ment  ,  qu’elle  auroit  donné  mille  vies  pour 
empêcher  que  ,  pour  fa  délivrance  ,  on  ne 
fubît  la  loi  des  Caftillans. 

Mais  non  ,  ce  n  étoit  pas  ainfi  qu’Orozim- 
bo  8c  Télafco  tnéditoient  de  la  délivrer.  Choi¬ 
sir  une  nuit  fombre,  fortir  de  leurs  remparts, 
attaquer  le  camp  ennemi  ,  périr  enfemble , 
ou  pénétrer  jufqu’au  vaifleau  où  Amazili  étoit 
captive  ,  8c  l’enlever  ;  tel  étoit  le  digne  con- 
feil  qu’ils  avoit  pris  du  défefpoir. 

Tous  deux  brùloient  d’impatience  que  le 
jour  éclairât  le  port.  Us  efpéroient  qu’Arna- 
zili  paroîtroit  fur  la  poupe,  où,  du  haut  des 
remparts ,  ils  auroient  pu  la  reconnoître, 
Leur  efpoir  ne  fut  pas  trompe* 
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Amazili ,  l’ame  encore  pleine  du  trouble  àt 
la  nuit,  attendoit  fur  la  poupe  que  la  clarté > 
qui  commençoit  a  fe  répandre,  fût  plus  'vive  J 
ôc  cependant  fes  yeux  ,  à  travers  le  mélange 
des  ombres  3c  de  la  lumière  ,  fe  Fatiguaient 
à  découvrir  le  fort  qui  dominoit  la  mer.  D’a* 
bord  elle  croit  Pentrevoir  î  elle  le  voit  enfin  * 

v  * 

3c  fur  le  mur  elle  découvre  deux  hommes  que 
fon  cœur  lui  afiiire  être  fon  frere  3c  fon 
amant*  «  ils  me  cherchent  des  yeux  *  dit- 
»  elle  ;  ils  ne  peuvent  vivre  fans  moi.  Je 
»  les  rendrai  foibles  &  lâches,  perfides  envers 
»  leur  patrie,  infidèles  envers  un  Roi,  leur  bien- 
»  faiteur&  leur  ami.  Non,  non,  je  ne  mets  point 
»  ce  funefte  prix  à  ma  vie;  &  fi  elle  efl:  pour 
v  eux  une  honteufe  chaîne  ,  je  (agirai  les  en 
w  délivrer  »>.  Alors,  pour  fixer  leurs  regards* 
elle  détache  fa  ceinture  ,  3c  la  fait  voltiger 
dans  l’air.  L’un  des  deux  ,  c’eft  (on  cher 
Télafco  ,  répond  à  ce  fignal ,  en  faifant  vol¬ 
tiger  de  même  le  panache  de  plumes  dont  il 
ornoit  fa  tête  ;  3c  lorfqu’elle  eft  bien  allurée 
que  leurs  yeux  ,  attachés  (ur  elle  ,  obfervent 
tous  fes  mouvemens ,  elle  tire  une  fléché  de 
fon  carquois,  leve  le  bras,  3c  dit,  mais  fans 
efpoir  d’étre  entendue  :  «  Adieu ,  mon  frere , 
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»  adieu,  malheureux  Télafco.  Pleurez- moi , 
s»  fur  tout  vengez-moi  ,  vengez  î©  Mexique  m 
A  ces  mots  ,  fe  perçant  îé  fein  >  elle  s’élance 
dans  la  m£r. 

„  O  ciel  !  ma  fœur  !  Àmazili  !...  Ce ft 
»  eft  fait,  je  l’ai  vue  fe  frapper,  &  tomber- 
J’ai  vu ,  s’écrie  Orozimbo  ,  les  flots  s’ou- 
w  vrir,  fe  refermer  lur  elle.  Ma  fœur ma 
„  chere  Amazili  n’eft  plus.  Elle  n*eft  plus  !  & 
»  nous  vivons  !  8c  les  monffres  qui  l’ont  ré^ 
„  duite  à  fe  donner  la  mort  !  *  •  •  ^h! 

«  nous  la  vengerons.  Mon  frere!  mon  ami! 
„  Oui  ,  nous  la  vengerons.  Ceft  notre  der- 
niere  èfpérance  ».  A  ces  mots,  pales,  fré~ 
milfans ,  étouffés  de  (anglots  &  inondés  de 
larmes ,  ils  s’embraffcnt  l’un  Pautre  >  ils  fe 
laiflent  tomber  >  ils  fe  roulent  fur  lâ  poulhere* 
&  leur  douleur  s’exhale  par  des  fremiflemens 
qu’interrompt  un  affreux  filencé.  Revenus 
à  eux  -  mêmes ,  ils  forment  le  projet  de  fortir, 
dès  la  nuit  fuivanté  ,  8c  de  porter  dans  le 
camp  ennemi  l’effroi  ,  le  carnage  8c  la  mort* 
Hélas  !  vain  projet  !  La  fortune  ,  avant  la 
fin  du  jour,  eut  tout  changé  fur  ce  rivage. 

*  On  vit  les  Peuples  des  vallées  d  Ica  9  de 
Pifco,  d’Acari,  accourir  en  foule  au-devant 
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des  Efpagnols,  leur  rendre  hommage,  &  les 
engager  à  venir  defcendre  au  port  de  Rimac, 
fur  ces  bords  où  ,  dans  peu  ,  s’éleva  la  ville 
des  Rois.  Cette  révolution  foudaine  étoic 
l’ouvrage  de  Mango.  Pizarre  en  profite  avec 
Joie  :  il  fe  rembarque  avec  les  liens  &  les  Mexi* 
cains,  défolcs  de  voir  les  Caftilians  le  dcrober  A 
leur  vengeance ,  reprennent  triftement  le  che¬ 
min  des  hautes  montagnes ,  par  les  champs  de 
Tumibamba. 

CHAPITRE  XLVlh 

A.  T  AU  B  A,  qui,  depuis  fa  vi&oire,  avoie 
appris  l’arrivée  des  Efpagnols ,  laiflcit  repoler 
fon  armée  fur  les  bords  du  fleuve  Zamore; 
&  alors  ,  le  Soleil ,  au  tropique  du  nord, 
ayant  atteint  cette  limite  qu’une  loi  éternelle 
a  marquée  à  fa  courfe  &  que  jamais  il  ne 
franchit ,  ce  fut  dans  une  vafte  plaine  de  au 

milieu  d’un  camp  nombreux  que  fa  fête  fut 
célébrée.  Les  Peuples  y  vinrent  en  foule;  la 
Cour  de  l’Inca  s’y  rendit  du  palais  de  Rio- 
bamba  ,  où  ce  Prince  l’avoit  laiflée  ;  la  plus 
chérie  de  les  femmes  ,  la  belle  de  tendre 
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Aciloé  ,  y  vint ,  les  yeux  encore  baignés  des 
larmes  que  le  fouvenir  de  Ton  fils  lui  faiioit 
répandre  ,  6c  que  le  temps  ne  pouvoit  tarir* 
Cora,  dont  les  malheurs  avoient  fenfiblement 
touché  cette  PrincelTe  ,  qui  l’avoit  admife  à  fa 
Cour,  Cora  l'accompagnait.  Elle  revit  Alon- 
20  ,  glorieufe  6c  charmée  de  porter  dans  fon 
fein  le  gage  de  leur  tendre  amour. 

Toutes  les  fêtes  du  Soleil  avoient  un  grand 
objet  de  morale  publique.  Celle-ci,  la  plus 
férieufe  6c  la  plus  impofante ,  étoit  la  fête  de 
la  mort.  Ce  qui  diflinguoit  cette  fête  de  cel¬ 
les  que  l’on  a  décrites  ,  c’étoit  l  hymne  qu’on 
y  chantoit.  Le  Pontife,  d’un  air  ferein,  6c 
portant  fur  le  front  une  majeftueufè  tran¬ 
quillité  ,  entonnoit  cette  hymne  funebre  ;  les 
Incas  rcpondoient  ;  le  Peuple  écoutoit  en  fi- 
îence ,  6c  mcditoit  la  mort. 

4i  Homme  deflinè  au  travail ,  à  la  peine 
y»  6c  à  la  douleur  ,  confole  -  toi ,  car  tu  es 
»  mortel.  Le  matin,  tu  te  leves  pour  fentir 
»>  le  befoin  ;  tu  te  couches  le  foir  ,  laifé  ^ 
»  abattu  de  fatigue.  Confole  -  toi  ,  car  la 
m  mort  t’attend  ,  6c  dans  ion  fein  eft  1& 
n  repos. 
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«  Tu  vois  une  barque  agitée  par  la  tenu 
sj  péte 3  gagner  la  rade  paidblç  5  &  fe  fauver 
«  dans  le  port.  Cette  mer  y  lans  celle  battue 
u  par  la  tourmente ,  ç’eft  la  vie;  ce  port  tran- 
n  quille  <3c  sûr  3  d  où  jamais  les  orages  n’ont 
n  approché }  c  eft  le  tombeau. 

a  Tu  vois  le  timide  enfant  que  fa  mere  a 
»  laiflé  loin  d’elle3  pour  lui  faire  elfayçr  les  for- 
n  ces,  lt  court  à  elle  d’un  pas  chancelant 
»  en  lui  tendant  les  foibles  bras  ;  il  arrive  % 
m  il  fe  précipite  dans  fou  fein  ;  &  il  ne  fent 
V  plus  la  foiblelTe,  Cet  enfant ,  c*eft  l’hom- 
n  me;  8c  cette  mere  tendre,  c’eft  la  nature, 
*a  qu’en  ce  moment  le  vulgaire  appelle  h 
n  mort, 

«  Homme  fragile  >  pendant  ta  vie  tu  es> 
49  l’eiclave  de  la  néceffité  %  le  jouet  des  évé- 
u  nemens,  La  mort  brilera  tes  liens  :  tu  fe- 
v  ras  libre  ;  8c  il  nexiftera  pour  toi  ,  dans 
J?  IHinmenfité ,  que  toi-  même  y  &  le  Dieu  qui 
n  t’a  fait. 

* 

«  Que  ce  Dieu  3  qui  anime  le  monde, 
s>  laide  échapper  un  foutfle  ;  c  eft  la  vie, 
n  Qu’il  le  retire;  c’eft  la  mort,  Qu’ad’etom 
w  nant  la  vîiefïe  dùin  fouftle  ,  qui  paffe  dans 
n  ton  fein,  comme  le  vent  à  travers  le  feuiL 


% 

Chapitre  XL  VIL  231 

»  lage?  Le  feuillage  eft -il  étonné  de  n  avoir 
n  pu  fixer  le  vent? 

a  Tu  as  vu  expirer  ton  (emblable;  fes  con- 
n  vuîjions  t’ont  fait  peur  ;  &c  ces  efforts  de  la 
%y  douleur  5  au  moment  de  lâcher  fa  proie , 
n  tu  les  attribues  à  la  mort.  La  mort  eft 
»  impafîîble;  &:  au  bord  de  la  tombe  eft  une 
jj,  diçue  où  s’accumulent  les  reftes  des  maux 
jj»  de  la  vie  ,  mais  au  -  delà  ,  c’eft  un  calme 
n  éternel. 

«  Ne  trouves  -  tu  pas  que  le  temps  eft  lent 

à  s’écouler  ?  C’eft  que  le  temps  amene  la 
jj  mort ,  8c  que  la  mort  eft  le  terme  où  tend 
jj  la  nature  inquiété  *  8c  impatiente  de  la 
jj  vie.  Quel  homme  ne  defire  pas  d’être  à 
jj  demain?  C’eft  qu’au  jourd’hui  c’eft  la  vie^ 
jj  8c  que  demain  c’eft  la  mort,, 

a  La  vieillefte  qui  dénoue  tous  liens  de 
jj  l’ame,  Falternative  inévitable  de  la  cadu- 
jj  cité  ou  du  trépas ,  la  douceur  du  fommeil , 
jj  qui  n’eft  que  l'oubli  de  foi  -  même  ,  l’en- 
jj  nui)  ce  fendaient,  pénible  d’une  exiftence 
jj  froide  8c  lente  5  tout  nous  difpofe,  nous  in- 
n  vite  ?  8c  nous  habitue  à  la  mort. 
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«*  Homme  j  d'où  te  vient  donc  cette  repu- 
^  gnance  pour  un  bien  vers  lequel  tu  es  en- 
^  traîne  par  une  pente  invhicible?  C’eft  que 
=#  tu  te  crois  plus  fage  que  la  nature  meil- 
39  leur  que  le  Dieu  qui  t'a  fait  £  c’eft  que  tu 
»  prends  pour  un  abîme  les  ténèbres  de  l’a- 
»  venir. 

«  Et  qui  VQudroit  fouffrir  la  vie,  fi  le  paf- 
«  fage  étoit  moins  effrayant  ?  La  nature 
w  nous  intimide  afin  de  nous  retenir*  C’eft 
33  un  folié  profond  qu'elle  a  creufé  fur  les 
*>  confins  de  la  vie  &  de  la  mort  ,  pour  em- 
»  pêcher  la  défertion. 

«  S’il  étoit  un  Dieu  allez  inexorable  pour 
*3  vouloir  défefpcrer  l’homme,  il  le  condam- 
3*  neroit  à  ne  jamais  mourir..  Le  dégoût* 
a»  la  triüefle  affligeraient  foname;  8c  la  né- 
»  cellité  de  vivre,  femblable  à  un  rocher  hé- 
»  rifle  de  pointes  aiguës  ,  l’écraferoit  incef* 
*»  famment.  Le  figue  de  la  réconciliation 
»  entre  le  ciel  8c  Thomme,  c’eft  la  mort. 

et  IL  n'eft  qu’un  feul  moyen  de  rendre  la 
M  vie  plus  précieufe  que  la  mort  même  :  c’eft 
»  de  vivre  pour  fa  patrie  ,  fidèle  à  fon  culte* 
»  à  fes  loix  y  utile  à  fa  profpérité  ,  digne  de 
9*  fa  reconnoilïance  ;  &  de  pouvoir  dire  en 
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»  mourant  :  Je  n’ai  refpiré  que  pour  elle  ;  elle 
»  aura  mon  dernier  foupir  ». 

Ainfi  chantoient  les  enfans  du  Soleil  ;  8c 
ces  chants  ,  qui  retenti floient  dans  Pâme  des^- 
jeunes  guerriers  ,  les  élevoient  au  -  deflus 
d’eux- mêmes.  Mais  les  femmes  8c  les  en- 
fans,  regardant  leurs  époux  ,  leurs  peres, 
avec  des  yeux  où  la  tendrefle  8c  la  frayeur 
étoient  peintes ,  fembloient  les  conjurer  d’ai¬ 
mer  ,  ou  du  moins  de  louffrir  la  vie,  8c  op- 
pofoient  les  mouvemens  les  plus  naïfs  de  la 
nature  à  cet  enthoufialme  qui  déficit  la  mort* 

Le  monarque  ,  apres  ce  cantique ,  ayant 
fait  j  par  tribus  ,  l’éloge  des  braves  Indiens 
qui  avoient  péri  pour  fa  défenfe  :  «  Nous 

«  avons  pleuré  fur  les  morts  ;  tout  eft  con- 
03  Ibmmé,  reprit-il.  Laiflons  le  palîé,  qui 
»  n’eft  plus;  8c  ne  penfons  qu’à  l’avenir,  qui 
»  pour  nouS  eft  un  nouvel  être.  Des  bri- 
33  gands  j  les  fléaux  des  bords  où  ils  defeendent, 
»•  viennent  d’arriver  à  Tumbès,  Je  crois 
33  avoir  mis  cette  ville  en  ctat  de  les  occuper. 
»l  Des  Héros  la  défendent  ;  mais  ce  n’eft 
33  point  aflez  :  demain  je  vole  à  fon  fecours. 

>3  Peuples  ,  c’eft  là  que  nous  appellent  des 
S3  dangers  dignes  d’éprouver  le  plus  intrépide 
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«  courage.  Vous  allez  voir  des  animaux  ra- 
53  pides  ,  porter  l’homme  dans  les  combats; 
«  vous  allez  voir  l’image  du  terrible  Illapa 
«  (*)  dans,  les  armes  de  ces  brigands.  ils, 
”  ont  fu  donner  à  la  mort  un  appareil  épou- 
«  vantable.  Mais  ce  n’-eft  jamais,  que  la  mort  ; 
«  8c  vous  venez  d’entendre  fi.  la  mort  eft  à 
«  craindre.  Du  refie  ,  ces  brigands  font 
«  périflables  comme  nous  ;  8c  ils  font  en  fi 
«  petit  nombre  ,  que  fi  vous  les  envelop- 
»  pez ,  ils  feront  ,  au  milieu  de  vous  3. 
«  comme  les  feuilles  agitées  par  le  tourbil- 
«  Ion  des  tempêtes.  Voilà  3  pourfuivit-  il> 
»  en  leur  montrant.  Alonzo  ,  celui  qui  fait 
»  comment  on  peut  les  vaincre  ;  c’eft  à  lui 
de  vous  commander  >3. 

'  *’  .  \  '  tf*.  iiTf  f  j  y  | 

(*)  La  foudre. 
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I N  s  i  parloit  Ataliba ,  &  il  infpiroit  fon 
courage.  Mais,  fur  la  fin  du  jour  il  voit  ar¬ 
river  dans  Ion  camp  les  guerriers  Mexicains» 
qui  lui  racontent  leur  difgrace.  Ils  lui  ap¬ 
prennent  que  Mango  ,  réduit  au  défefpoir, 
fuppofe  ,  3c  fait  répandre  parmi  les  Indiens, 
un  oracle  du  roi  fon  pere  (*),  lequel,  en  mou¬ 
rant  ,  a  prédit  l’arrivée  des  Caftillans ,  3c  re¬ 
commandé  à  fes  Peuples  d’aller  au-devant 
d’eux  3c  de  les  adorer  ;  que  Mango  ,  a  l’ap¬ 
pui  de  cette  opinion,  a  lui- meme  donné 
l’exemple ,  3c  envoyé  une  ambalfade  au  Gé¬ 
néral  des  Caftillans  ,  pour  implorer  fon  afïî- 
fiance  en  faveur  du  Roi  de  Cufco  ,  contre 
l’ufurpateur  du  trône  des  Incas ,  l’extermina¬ 
teur  de  leur  race  ,  l’opprefieur  de  l’Inca  fon 
frere,  captif  dans  les  murs  de  Cannare, 

Les  mêmes  nouvelles  arrivoient  de  tous 
côtés  en  même  tems  ,  3c  fe  répandoient  dans 
farinée  ;  l’inquiétude  3c  la  frayeur  s’empa¬ 
re  i-nr  de  tous  les  efprits  ;  quand  le  Cacique 

(.*)  Huaina  Capac, 
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de  Rimac  vint  remettre  à  l’Inea  des  lettres 
dont  le  General  Elpsgnol  l’avoit  chargé  pour 
Alonzo.  Pizarre,  en  lui  envoyant  la  lettre 
deLas-Cafasa  lui  écrivit  lui- même  en  ces 
mots: 
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«  Mon  cher  Molina  3  fi  vous  aimez  votre 
patrie  5  voici  le  moment  de  lui  épargner 
»  des  crimes.  Si  vous  aimez  les  Indiens» 
«  voici  le  moment  de  leur  épargner  des  mal¬ 
heurs.  Vous  n'avez  pas  connu  l’ami  que 
vous  avez  abandonné.  Ce  qui  vous  affligeoit* 
m'afïligeoit  encore  plus  moi  -  même.  Mais 
fans  titres  ôc  fans  pouvoir  pour  me  faire 
obéir  Ôc  craindre ,  je  difiimulois  malgré 
«  moi  ce  que  je  ne  pouvois  punir.  J’ai  fait 
«J  depuis  un  voyage  en  Efpagne.  J’en  arrive 
«  enfin  revêtu  de  toute  la  puifiance  de  notre. 
«  invincible  Monarque.  Ce  jeune  Prince 
33  aime  les  hommes.  Il  veut  qu’on  ufe  d’in¬ 
dulgence  ôc  de  ménagement  envers  les  In-, 
diens.  Il  m’a  recommandé  pour  eux  les 
foins  Ôc  h  bonté  d’un  pere.  Heureux ,  fî 
je  remplis  fes  vues  !  Soyez  bien  sur  que 
mon  penchant  eft  d’accord  avec  mon  de- 
«  voir.  Mais  vous  favez  combien  l’autorité 
commife  s’affoiblit  dans  l’éloignement  3  ôc 


yy 


yy 
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avec  quelle  précaution  je  dois  en  ufer  fur 
55  des  hommes  violens  8c  déterminés.  Dans' 
55  le  nombre  il  en  eft  dont  Paine  eJ(t  définté- 
a*  reliée  3  le  cœur  fenilble  8c  généreux  ;  il 
«  eû  ailé  de  les  conduire.  Mais  la  foule  efl: 

aveugle  y  inquiété  3  8c  fur  tout  ayide  ;  8c 
»*  c’eft  elle  y  je  yous  l’avoue  5  que  je  crains  de 
*>  voir  m’échapper.  Mon  ami  ,  je  n’en  ré- 
”  ponds  plus  ,  û  les  hoûilités  l’irritent.  Un 
«  doux  accueil  de  la  part  de  vos  Peuples  3  elt 
»  le  feul  moyen  d’établir  la  concorde  8c  Pin- 
55  telligence.  C’eft  à  vous  de  me  féconder^ 
55  en  y  difpofànt  les  efprits.  Je  vois  la 
*  moitié  de  l’JEmpitè  emprelfée  à  s’unir  à 
5®  moi.  J’ai  plus  de  force  qu’il  n’en  falloic 
pour  répandre  ici  le  ravage  ;  mais  fans  vos 
5^  bon?  offices ,  ;  je  n’en  ai  pas  allez  pour  main- 
80  tenir  l’ordre  8c  la  paix.  Je  marche  vers 
35  CaHamaka,  où  Pinça  de  Quito  a ,  dit-on^ 
5>  ralîemblé  fes  forces.  On  lui  impute  bien 
55  des  crimes  ;  mais  feriez  *  vous  l’ami  d’un 
55  tyran V  Je  ne  le  puis  penfer  ;  8c  votre  efti- 
3.  me  eft  fon  apologie.  Venez  au  -  devant 
55  de  moi.  Nous  nous  concerterons  enfem- 
•»  ble  pour  conquérir  fans  opprimer.  / 

«  Las-  Cafas  7  votre  ami  ?  8c  je  puis  dire 


«  que  fai  laiflé  mourant  à  Pile  Efpagnole, 
«  a  voulu  vous  écrire.  Je  vous  envoie  fa 


3J  lettre,  je  crains  bien  ,  mon  cher  Alonzo  > 
que  et  ne  foit  un  dernier  adieu 
La  douleur  dont  Alonzo  avoit  été  faifi  en 


îifant  ces  mots ,  redoubla  -,  lorPqu’il  jeta  les 
yeux  Pur  la  lettre  de  Las  -  Calas» 

«  Si  vous  vivez,  mon  cher  Alonzo >  Pi  vous 
„  êtes  encore  parmi  nos  Indiens  ,  &  Pi  Pizarré 
»  vous  retrouve  Pur  les  bords  où  il  va  delcem 
dre  recevez  de  Pa  main  ce  tendre  &  der- 
âJ  nier  gage  d’une  Painte  amitié,  je  Puis  mou- 
»  rant.  Je  n’ai  vécu  que  pour  gémir.  Dieu 
3J  a  permis  que  ,  dans  le  court  ePpace  de  mà 
«  vie  ,  j’aie  vu  Pous  mes  yeux  tous  les  crimes 
55  3c  tous  les  malheurs  ralTèmblés.  Quel 
„  regret  puis- je  avoir  au  monde? 

«  Je  vous  ai  confié  mes  craintes  Pur  l’en- 
M  treprife  de  Plzarre.  Elles  viennent  d’ê- 
«  tre  calmées  par  les  vertus  de  ce  Héros.  Oui, 
„  mon  ami ,  le  ciel  a  touche  Pa  grande  amë. 
Sî  Pizarre  penPe  comme  nous.  Il  Pent  qu’il 
s)  e(l  plus  beau  d’étre  le  protedieur  3c  le  pere 
â»  des  Indiens,  que  leur  vainqueur  3c  leur  t) • 
«  ram  Unifiez- vous  à  lui  ,  pour  lui  corn 
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m  cilier  leur  eftime  &  leur  bienveillance:  il 
«  en  eft  cligne  comme  vous.  Adieu.  Je  crois 

«  fentir  que  mon  heure  approche*  Demain 

/ 

pèut-etre  je  ferai  devant  le  trône  dé  mon 
"  juge}  &  s’il  m’eft  permis  d’implorer  fa  clé- 
mence  ,  ce  fera  pour  ces  Efpagnols  qui  l’a- 
”  dorent  ôc  qui  l’outragent;  ce  fera  pour  ces  In- 
30  diens  égarés  dans  l’erreur,  mais  (impies,  doux 
«  ik  bienfaifans,qu’ilacréés,qu’ilaime&qu’il 
«  fle  veut  pas  rendre  éternellement  malheu- 
«  reiïx.  Protèges- les ,  voyez  en  eux  mes 
«  plus  chers  amis,  après  vous,  que  j’aimerai 
»  au  delà  du  tombeau  ». 

Cette  lettre  fut  arroiée  des  larmes  de  l’a¬ 
mitié.  Alonzo  la  baifa  cent  fois  avec  un 
Paint  refped.  Atalibâ  ne  put  l’entendre  fans 
partager  l’émotion,  l’attendriiïement  du  jeune 
homme,  «  Quel  eft  donc,  lui  demanda-t-il, 
«  ceLas-Cafas,  cet  homme  jufte  ?  —  Ah! 
«  dit  Alonzo  ,  demandez  à  ce  Cacique  &  à 
«  Ion  Peuple  ».  Ce  Cacique  étoit  Capana. 
Il  avoit  entendu  la  Lettre  de  Las-  Cafas  \  & 
appuyé  fur  fa  malfue  >  les  yeux  baillés  fon- 
doient  en  pleurs.  «  Ce  n'eft  pas  un  homme, 
»  dit -il  5  c’eft  un  être  célefte  envoyé  de  fon 
»•  Dieu  ,  pour  adoucir  les  tigres  >  &c  pour 
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»  confoler  les  hommes.  Nous  Paurions  ado- 

rc  5  s’il  nous  l’avoit  permis  ». 

Ce  témoignage,  mais  fur- tout  celui  d’A- 
îonzo,  l’emporta  fur  les  imprefïïons  terribles 
que  l’exemple  de  Montezume  3c  tous  les  mal¬ 
heurs  du  Mexique  a  voient  pu  faire  fur  l’ame 
d’Ataliba.  «  je  m’abandonne  à  vous,  dit -il 
«  à  fbn  fidele  Alonzo.  Allez  au-devant  de 
33  Pizarre j  ûlliucz -  vous  de  les  intentions*  3c 
«  s’il  efl  tel  qu’on  vous  1  annonce  3  repondez- 
«  lui  de  la  droiture  3c  de  la  bonne  foi  d’un 
«  Prince  votre  ami ,  qui  defire  d’être  le 

as  fi  en 

Des  Indiens  chargés  des  plus  magnifiques 
préfens  formoient  le  cortege  d’Alonzo  ;  3c  ces 
richefies  ( a] )  difpoferent  favorablement  les 
efprits.  Mais  telle  etoît  la  foif  de  1  or  qui 
dévorolt  les  Caûillans,  que  ce  qui  auroit  dû 
l’appaifer,  l’irritoit,  au  lieu  de  Icteindre. 

La  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo,  fut 
l’épanchement  de  deux  cœurs  pleins  de  no- 
blefie  3c  de  franchife.  Des  deux  cotes  l’etat 
des  choies  fut  expofè  avec  candeur*  Pizarre 
ne  vit  dans  l’Inca  de  Cuico  qu’un  excès  d’or¬ 
gueil  fins  prudence  ,  :3c  dans  Ataliba  que  la 
aobl^  fierté  d’un  cœur  fenfible  3c  généreux. 
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De  fan  cote  ,  Alonzo  reconnut  le  dân^Êr  d  ir¬ 
riter  dans  les  Caflillans  cette  foif  de  l’or  6c  du 
fang»  qui  n’étoit  jamais  qifalïoupie,  6c  qu’un 
fanatifme  barbare  ne  demandoit  qu’à  rallu¬ 
mer  Il  fut  réglé  que  Molina  précéderoit 
Pizarre  dans  les  champs  de  Caflamalca  ;  que 
le  Général  Espagnol  s’avanceroit  avec  fes 
deux  cens  hommes  ,  6c  qu’il  lailTeroit  en  ar. 

•  1 

riere  les  Indiens  de  Ton  parti.  Egalement 
sûrs  l’un  6c  l’autre  de  leur  bonne  foi  mutuelle* 
ils  s’em  bradèrent  ;  6c  Alonzo  retourna  au 
camp  indien. 

Le  Roi  de  Quito  l’attendoît  dans  le  trou¬ 
ble  6c  l’impatience.  Mais  il  fut  bientôt  raf- 
furé  ;  6c  il  alTembla  fes  guerriers  ,  pour  leur 
faire  part  de  fa  joie.  Les  Péruviens  fe  ré- 
joüirenc  ;  mais  les  Mexicains  ,  d’un  air  fom- 
bre  &  l’œil  attaché  â  la  terre  ,  écoutoient  en 
filence  les  paroles  de  paix  qu’apportoit  Alon¬ 
zo.  Leur  Chef,-  qui  croyoit  voir  tomber 
l’Inca  dans  un  piege  funede  ,  voulut  l’en  ga« 
nantir.  »  Hé  quoi*  Prince,  lui  dit- il,  as- 
«  tu  donc  oublié  le  fort  de  Montezume  6c  ce- 
3s  lui  du  Mexique  ?  Tu  abandonnes  ton  pays 
»  à  ces  mêmes  brigands  qui  ont  défolé  1@ 
»  notre,  6c  qui  l’ont  inondé  d$  fang  !  Tu  tf 
Tome  IL  Q, 
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»  livres  aux  mains  qui  ont  enchaîne  nos  Rois, 

33  qui  les  ont  fait  brûler  yivans!  Ah!  que 
33  notre  exemple  t’éclaire  6c  t’épouvante! 
a»  Trop  averti  par  nos  malheurs  ,  fois  fige  à 
a.  nos  dépens.  Ne  vois -tu  pas  ici  le  me- 
33  me  enchaînement  dans  les  caufes  de  ta 
3»  ruine  ,  que  dans  celles  de  notre  perte? 

«  Notre  empire  étoit  divifé^  celui-ci  l’eft  de 
«  même*  Un  oracle  menteur  nous  faifoit 
33  une  loi  honteufe  de  fléchir  devant  nos  ty. 
33  rans  ;  un  même  oracle  vous  l’ordonne. 
„  Notre  Roi,  féduit  6c  trompé  par  des  appa- 
»3  rences  de  paix ,  de  bonne  foi ,  de  bienveil- 
„  lance,  le  perdit,  6c  perdit  fes  Peuples;  6c 
33  toi,  malheureux  Prince,  tu  veux  te  livrer 
a»  comme  lui  !  Ah  !  fl  Montezume  avoit  eu 
»  cette  ame  ferme  6c  courageufe  que  tu  nous 
*3  as  fait  voir  ,  il  auroit  fauve  le  Mexique 
33  Pourquoi  donc  te  laifler  abattre ,  6c  te  pré- 
3»  lenter  fous  le  joug  ?  Es  •  tu  fans  efpoir , 
33  fans  reflource  ?  Eloigne-toi.  Laifle  Pal* 
33  more  à  la  tête  de  ton  armée.  Qu’il  fafle 
33  tête  aux  Indiens.  Ces  Caciques  6c  moi , 
„  avec  nos  deux  mille  hommes  ,  nous  char- 
33  gérons  les  Caftillans  ;  6c  nous  prendrons 
*9  le  chemin  le  plus  court  de  la  vengeance  ou 
de  la  mort. 
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Alonzo  crut  devoir  répondre.  «  Inca,  dit-il, 
»  le  cara&ere  de  ma  nation  eft  d’être  fiere  de 
«  brave.  Ce  n’eft  un  mal  que  pour  (es  en- 
»»  nemis.  Sa  paillon  eft  la  foif  de  l'orj  de  tu 
*»  peux  l’alTouvir  fans  peine.  Le  refte  eft  per- 
«  fonnel  :  le  vice  &  la  vertu  naiflent  dans  les 
”  mêmes  climats  :  le  Peuple ,  qui  en  eft  un 
**  melaoge  ,  devient  méchant  ou  bon  ,  fui- 
»  vant  l’exemple  qu'on  lui  donne.  Son  ame 
«  eft  celle  du  brigand  ,  ou  du  Héros  qui  le 
»>  conduit,  Cortès  a  détruit  fa  conquête 
»  &  déshonoré  fes  exploits.  Pizarre ,  plus 
»»  généreux  ,  peut  vouloir  ménager  ,  rendre 
**  heureux  de  paifîble  le  monde  qu’il  aura  fou- 
M  mis }  de  fe  faire  une  renommée  fans  repro- 
«  ches  de  fans  remords.  Pizarre  eft  Efpa- 
»»  gnol;  mais  ne  le  fuis-je  pas  moi  n  même? 
*»  Me  connois- tu  fourbe  ,  avide  de  féroce? 
«  Non ,  tu  me  crois  fincere  de  bienfaifant. 
*•  Pourquoi  donc  ne  croirois  -  tu  pas  qu’au 
»  moins  Pizarre  me  reffemble  ?  Tu  répon- 
«  drois  de  moi  ;  je  réponds  de  lui  ;  de  j'en 
«  réponds  fur  la  foi  de  Las  -  Cafas,  fur  la  foi 
»>  de  cet  Efpagnol ,  le  plus  vrai,  le  plus  ver- 
*  tueux ,  le  plus  fenfîble  des  mortels ,  de  fur- 
»  tout  le  meilleur  ami  que  les  Indiens  aient 

.  Q  3 
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«  au  mande.  Celui-là  ne  peut  me  tromper; 

»  mais  il  peut  fe  tromper  lui  -  même  ;  on 
33  peut  lui  en  avoir  impofe.  '  Sois  donc  piu- 
33  dent,  fans  être  injufte.  Tends  les  mains 
»  à  la  paix,  fans  toutefois  quitter  les  armes  ; 

&,  au  milieu  d’un  camp  nombreux  ,  ofe 
33  recevoir  deux  cens  hommes  qui  le  prcfeiv 
33  tent  en  amis. 

L’Inca,  plein  de  la  confiance  que  lui  infpi- 
roit  Alonzo  ,  n’eut  pas  même  voulu  fonger  a 
fe. mettre  en  défenfe.  Alonzo  prit  foin  d’y 
pourvoir.  Il  lui  fit  un  cortege  de  huit  mille 
indiens  d’une  valeur  reconnue.  A  l’aîle 
droite  &  en  avant  des  tentes  de  lTnca  ,  il 
établit  les  Mexicains ,  avec  la  même  troupe 
qu’ils  avoient  commandée.  Les  Sauvages  de 
Capana  formoient  l’aile  oppofée;  &  Palmore* 
avec  fou  armée  ,  occupoit  le  centre  ,  &  for- 
moic  une  enceinte  autour  du  trône  de  fon 
Roi.  «  Prince,  je  fais  des  vœux  au  ciel,  dit 
33  le  jeune  homme  ,  pour  que  la  bonne  fol 
„  piéfide  à  cette  conférence,  &  forme,  entre 
33  Pizarre  <k  toi ,  les  nœuds  d’une  folide  paix, 
33  Si  je  luis  trompé  dans  mes  vœux  ,  fi  je  le 
33  fuis  dans  mon  attente,  je  ver  1er  ai  pour  toi 
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99  mon  fang.  C’efl:  tout  ce  que  je  puis.  Je 
99  n’ai  rien  donne  au  hafard  ;  je  ne  me  re- 
99  procherai  rien 


'  N  O  T  E. 

Ca^Et  ces  richeflès  ],  Ce  fut  là  que  les  Indiens  s’étant 
apperçus  que  les  cheveaux  rougeoient  leurs  mors >  cru¬ 
rent  qu’ils  mangeoient  les  métaux;  &  dans  cette  perfua- 
fion,  qu’on  n’avoit  garde  de  détruire,  ils  s’empreffoient 
de  mettre  devant  ces  animaux  des  vaEs  remplis  de  grains 
d’or. 
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La  nuit  vint  ;  elle  fufpendit  ce  flux  ôc 
ce  reflux  de  craintes  &c  d'efpérances  qu’une 
incertitude  pénible  &  des  preflentimens  con¬ 
fus  faifoient  naître  dans  les  efprits.  Adais  ces 
mouvemens,  appaifés  par  le  fommeil,  fe  re- 
Rouvellerent ,  lorfqu’aux  premiers  rayons  du 
jour,  on  vit  de  loin  îa  troupe  de  Pizarre  qui 
s’avançoit ,  Sc  qu’il  étoit  ailé  de  reconnoître 
au  brillant  éclat  de  fes  armes*  Elle  approche; 
le  Roi  l’attend  ,  élevé  fur  fon  trône  d’or  que 
foutiennent  douze  Caciques.  Les  Efpagnols , 
déployés  fur  deux  lignes ,  doin  la  cavalerie 
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occupe  les  aîles ,  ayant  à  leur  tête  Pizarrc, 
&  vingt  guerriers  qui ,  comme  lui ,  moment 
des  courtiers  belliqueux  »  s’avancent  ,  d’un 
pas  fier  &  grave ,  à  la  portée  du  javelot.  Pi- 
zarre  alors  commande  qu’on  s’arrête  ;  ôc  ac¬ 
compagnée  de  Valverde  &  de  lix  de  Tes  Lieu¬ 
tenants  y  il  fe  préfente  ,  avec  une  noble  aflu- 
rance,  devant  le  trône  de  Pince. 

On  fait  filence  ;  &  du  haut  d’un  courfier 
qui  Féleve  au  niveau  du  trône ,  le  Héros  Ca- 
flillan  parle  au  Roi  en  ces  mots:  «  Grand 
w  Prince,  tu  lais  qui  nous  fommes.  Et  plût 
»  au  ciel  que  le  nom  Efpagnol  fût  moins  fa- 
v  meux  dans  ce  Nouveau  Monde  ,  puifqu’il 
»  ne  doit  fa  renommée  qu’à  d’horribles  cala- 
»  mités’  Mais  le  reproche  &  la  honte  du  cri- 
v  me  ne  doit  tomber  que  fur  le  criminel  ;  & 
w  fi  la  renommée  l’a  étendu  fur  l’innocent,  elle 
»  eft  injufte  ;  &  tu  ne  dois  pas  l’être*  Si 
t>  j’en  croyois  tes  ennemis ,  je  te  regarderois 
„  commeile  plus  barbare  des  tyrans.  Mais 
v  tes  amis  m’ont  répondu  de  ton  équité;  je 
»  les  crois.  Traite -nous  de  même;  ou  du 
»  moins ,  avant  de  nous  juger  ,  commence  à 
v  nous  connoître ,  &  ne  fais  pas  retomber  fur 
»  nous  les  maux  que  nous  n’avons  pas  faits. 
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u  Lorfque  les  Incas  tes  aïeux  ont  fonde  cet 
»  Empire  ,  &  rangé  fous  leurs  loix  les  Peu- 
»  pies  de  ce  continent  ,  ils  leur  ont  dit  - 
»>  Nous  voüs  apportons  un  culte,  des  arts,  des 
m  loix ,  qui  vous  rendront  meilleurs  &  plus 
#>  heureux.  Voilà  le  titre  de  leur  conquête* 
m  Ce  titre  efl  le  mien  ;  &  comme  eux  je  m’an- 
»  nonce  par  des  bienfaits*  Je  n’aurai  pas  de 
m  peine  à  te  perfuader  que  nous  fommes  fu- 
»  périeurs ,  par  l’induftrie  &  les  lumières,  à 
»  tous  les  Peuples  de  ce  Monde.  Ce  font  les 
*>  fruits  de  trois  mille  ans  de  travaux  &  d’ex- 
m  périence  ,  dont  nous  venons  vous  enrichir, 
m  Dans  vos  loix  ,  je  ne  changerai  que  ce  que 
»  tu  croiras  toi  -  même  utile  d’y  changer, 
»  pour  le  bien  de  tes  Peuples  ;  &  ces  loix  > 

«  &:  l  autorité  qui  en  eft  l’appui ,  referont 
m  dans  tes  mains  :  tes  Peuples  n’auront  pas 
”  le  malheur  de  perdre  un  bon  Roi.  Protégé 
m  par  le  mien,  tu  feras  fon  ami ,  fon  allié,  fon 
w  tributaire;  &ce  tribut,  léger  pour  toi ,  n’eft 
w  que  le  partage  d’un  bien  que  vous  prodigue 
«  la  nature,  &  qu’elle  nous  a  refufé.  En  échan- 
»  ge  de  l’or  ,  nous  vous  apportons  le  fer, 
m  préfent  ineftimable ,  &  pour  vous  mille 
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w  fois  plus  utile  8c  plus  précieux»  Nos  fruits, 
i  v  nos  moiflons ,  nos  troupeaux  ,  ces  richef- 
»  fes  de  nos  climats  ;  kdes  animaux,  les  uns 
»  délicieux  au  gouc,  lervant  de  nourriture  a 
*>  l’homme  ,  les  autres  à  la  fois  robuftes  8c 
j>  dociles  ,  faits  pour  partager  fes  travaux; 
»  les  productions  de  nos  arts  qui  font  le 
»  charme  de  la  vie  ,  des  fecrets  pour  aider 
9>  nos  fens  ,  8c  pour  multiplier  nos  forces, 
»  des  lecrets  pour  guérir  ou  pour  foulager 
9»  nos  maux  ;  mille  larcins  que  l’homme  in~ 
»  duflrieux  a  faits  à  la  nature  ,  mille  décou* 
i>  vertes  nouvelles  pour  fubvenir  à  fes  be* 
v  foins ,  pour  ajouter  à  fes  plaifîrs  :  voilà  ce 
99  que  je  te  promets  ,  en  échange  de  ce  mé* 
9)  tal,  de  cette  poufliere  brillante ,  dont  vous 
»  êtes  allez  heureux  pour  ne  pas  fentir  le  be- 
99  foin.  Inca ,  tel  eft  l’accord  paifible ,  8c  le 
»>  commerce  mutuel ,  que  mon  maître  Char- 
99  les  d’Autriche  ,  pui liant  Monarque  d’O- 
99  rient,  m’a  chargé  de  t’offrir  », 

Ataliba  ,  le  cœur  rempli  de  joie  8c  de  re- 
connoillance  ,  îépondit .  à  Pizarre  qu’il  jufli- 
fioit  bien  l’opinion  qu’on  lui  avoit  donnée  de 
fa  droiture  8c  de  la  générofité  ;  qu’à  tout  ce 
qu’il  lui  pronofoit ,  il  ne  voyoit  rien  que  de 
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jufte  ;  que  les  montagnes  où  germoit  l’or  fc- 
roient  ouvertes  aux  Caftiilans  ;  8c  qu’il  ne 
croiroit  pas  allez  payer  encore  l’amitié  d’un 
Peuple  éclairé,  qui  lui  apportoit  fes  lumières, 
x  &  l’alliance  d’un  grand  Roi, 

s 

«  La  plus  fublime  de  nos  lumières ,  reprit 
9>  le  Héros  Caftillan  ,  c’eft  la  connoilîance 
9>  d’un  Dieu,  dont  la  terre,  le  ciel,  le  foleil 
v  même  font  l’ouvrage.  înca,  ne  t’en  offen¬ 
se  fe  point  :  ce  bel  aftre  ,  dont  tes  aïeux  fe 
?>  difoient  les  enfans ,  eft  fans  douce  la  plus 
v  frappante  des  merveilles  delà  nature ÿ mais 
«  il  eft  lui- même  forti  des  mains  de  l’Etre 
a  Créateur  ;  &  il  ne  fait  que  lui  obéir  ,  en 
»  donnant  fa  lumière  au  monde.  C’eft  donc 
»  ce  Dieu ,  qui ,  d’un  coup  -  d’œil ,  a  preferit 
«  au  foleil  fa  courfe  ,  a  la  mer  fes  limites  f 
9)  fon  repos  à  la  terre  ,  aux  cieux  leurs  révo- 
99  lutions ,  à  la  nature  entière  fes  mouvemens 
99  divers,  fon  ordre,  fes  îoix  éternelles ,  c’çft 
»  lui  feul  qu’il  faut  adorer  w, 

tft  Le  Dieu  que  tu  m'annonces  ,  lui  répon« 
j>  dit  l’Inca,  ne  nous  étoit  pas  inconnu  ;  il  a 
»  un  temple  parmi  nous  ;  ce  temple  eft  dedw 
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»  à  celui  qui  anime  le  monde  (*).  Mais 
w  pourquoi  cet  être  fublime  ne  feroit-  il  pas 
»  le  Soleil  ?  Cet  éclat ,  cette  majefté  font  > 
»  je  crois  ,  bien  dignes  de  lui  ». 

<«  Inca ,  lui  demanda  Pizarre  ,  fi  ,  d’une 
»»  extrémité  de  ton  empire  à  l’autre  ,  je  vo- 
m  yois  5  tous  les  ans  ,  un  voyageur  aller  Ôc 
u  revenir ,  fans  jamais  rallentir  fa  courfe^ 
»  fans  fe  repofer  un  moment  ,  fans  jamais 
»  s’écarter  d’un  pas,  le  prendrois-je  pour 
v  le  Roi  du  pays  ,  ou  pour  un  de  fes  mefla- 
»  gers  ?  Le  Dieu  de  l’univers  n’a  point 
»  d’heure  prefcrite  ,  ni  d’efpace  déterminé; 
»  il  eft  fans  cefle  &  par  -  tout  prefent.  Celui 
»  qu’obfcurcit  un  nuage  ,  &  qui  ne  fauroit 

»  éclairer  une  moitié  du  globe  ,  fans  laifier 
»  l’autre  dans  la  nuit ,  n’eft  point  le  Dieu  de 
»  l’univers*  Autrefois,  m’a-t-ondit,  tes 
v>  Peuples  adoroient  la  mer  ,  les  fleuves,  les 
»  montagnes.  Tout  cela,  comme  le  foleil, 
»  tient  la  place  dans  la  nature;  mais  tout  ce- 
»  la  ne  fait  qu’obéir  &  fervir.  Adorons  ce- 
»  lui  qui  commande  ;  &  pour  en  avoir  une 

»  idée,  infiniment  trop  foible  encore,  écou- 
»  te  ce  que  nos  Sages  nous  ont  depuis  peu  ré.. 
«  vélé.  Ces  hommes,  exercés  à  voir  ce  qui 


(*)  Pacha  Catrfcc. 
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»  Te  pa(Te  dans  les  deux ,  font  tous  perfuadés 
v  que  le  inonde  où  nous  Tommes  n’eft  pas  le 
»  Teul  monde  habite  ;  qu’il  en  eft  mille  dans 
»  l’efpace  ;  6c  que  chacune  des  étoiles  eft  un 
v  Toleil  plus  éloigné  de  nous ,  fait  pour  éclai- 
»  rer  d’autres  mondes.  Lairte  aller  ta  pen- 
»  fée  dans  cette  immenfité  ,  6c  vois  ces  foleils 
„  6c  ces  mondes  tous  Tournis  à  la  même  loi. 
v  Celui  qui  les  gouverne  tous ,  à  qui  tous 
i»  obéirtent ,  eft  le  Dieu  que  j’adore.  Juge 
w  combien  ce  Dieu  eft  encore  au-deftiis  du 
»  tien  ». 

»  Tu  me  confonds»  mais  tu  m’éclaires,  die 
»>  Pinça.  Je  commence  à  croire  qu’on  avoit 
»  trompe  mes  aïeux.  Dis -moi  feulement  ft 
»  ton  Dieu  eft  jufte  6c  bon  ,  8c  fi  Ta  loi  fait 
»  à  l’homme  un  devoir  de  l’être  ?  -  Il  eft’, 
»  lui  répondit  Pizarre  5  la  juftice  8c  la  bonté 
»  même  ;  6c  l’unique  devoir  de  l’homme  elt 
v  de  lui  reflembler.  -  Je  ne  te  demande  plus 
»  rien,  reprit  l’Inca.  Viens  nous  inftruire,  nous 
t>  éclairer  de  ta  raifon ,  nous  enrichir  de  ta  fa- 
»  gefte;  6c  fois  sûr  de  trouver  des  cœurs  do- 
»  ciles  6c  reconnoirtans  »\ 

Ainft  tout  fembloit  s’applanir ,  lorfque  le 
fourbe  6c  fougueux  Valverde  demande  à  par- 
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1er  à  Ton  tour.  «  Oui ,  Prince  ,  dit  «  il  à 
99  Pinça,  ce  que  tu  viens  d’entendre  eft  vrai, 
m  mais  d’une  vérité  fenfible.  Il  s’agit  à  pré- 
«  fent  d’oublier  ta  propre  raifon  ,  ou  de 
»>  l’humilier  fous  le  joug  de  la  Foi.  Voici  ce 
s*  que  la  Foi  t’enfeigne  ».  Alors  l’imprudent 
(a)  s’enfonça  dans  la  profonde  obfcurité  de 
nos  redoutables  myfieres  ,  au  nombre  des¬ 
quels  il  comprit  Patitoritc  d’un  homme  pré- 
poié  par  Dieu  même  pour  commander  aux 
Rois,  dominer  fur  les  Peuples,  d ifpofer  des 
couronnes,  comme  de  tous  les  biens  des  Sou¬ 
verains  de  des  Sujets ,  de  faire  exterminer  tous 
ceux  qui  ne  lui  feroient  pas  fournis. 

Le  Monarque  Péruvien  ,  étonné  d’un  lan¬ 
gage  fi  étrange  pour  lui ,  demande  avec  dou¬ 
ceur  à  celui  qui  vient  de  parler,  où  il  a  pris 
toutes  ces  ehofes.  «  Dans  ce  livre  ,  répond 
3a  Valverde,  d’un  ton  plein  d’arrogance,  dans 
ce  livre  infpiré  ,  di&é  par  l’Efprit  Saint 
lui -même  ».  L’Inca  ,  fans  s’émouvoir, 
prit  dans  fes  mains  le  livre  ,  de  apres  y  avoir 
jeté  les  yeux  :  «  Tout  ce  que  Pizarre  m’an- 

»  aïonce,  je  le  conçois,  dit -il;  je  le  croirai 
*»  fans  nulle  peine.  Mais  ce  que  tu  me  dis, 
#3  je  ne  faurois  le  concevoir  J  &  ce  livre,  muet 
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»  pour  moi,  ne  m’en  inftruit  pas  davantage». 
Il  ajouta  ,  dit -on  ,  quelques  mots  ofFenfans 
Çb)  pour  cet  homme  qui  s’arrogeoit  le  droit 
de  commander  aux  Rois ,  &  de  dilpofer  des 
Empires  ;  &  loit  mépris  ou  négligence  ,  en 
rendant  le  livre  à  Valverde  ,  il  le  laifla  tom¬ 
ber. 

Il  11’en  fallut  pas  davantage.  Le  Prêtre 
fanatique ,  tranfporté  de  fureur  ,  fe  tourne 
vers  les  Efpagnols ,  8c  fe  met  à  crier  vengean- 
ce  pour  la  Religion  ,  que  ce  barbare  foule 
aux  pieds  (  c  ). 

A  l’inftant,  par  un  feu  rapide  &  meurtrier, 
Parquebufe  annonce  la  guerre  ,  8c  donne  le 
iignal  du  plus  noir  des  forfaits.  Le  Bataillon 
s’ouvre  J  8c  du  centre,  Tairain  gronde  &  vo¬ 
mit  la  mort.  Au  bruit  de  ces  volcans  d’ai- 

f 

rain,  qui  s'embrâfent  Sc  qui  mugiflent,  au 
maflacre  imprévu  que  d’invifibles  coups  font 
devant  le  trône  du  Roi  ,  il  fe  trouble  î  il 

i 

voit  à  fes  pieds  fa  garde  éperdue  8c  tremblan¬ 
te  ,  fe  ferrer  pour  toute  défenfe  ,  8c  périr 
fous  fes  yeux,  comme  un  troupeau  timide,  au 
milieu  duquel  le  feu  décorant  de  la  loudre 
feroit  tombé*  L’inca  leur  avoit  défendu 
toute  efpece  d’hoFUüté  j  8c  ils  obfervoieut  fe 
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défenfe.  Alonzo,  furieux,  les  preiïe  de  le 
fuivre  ,  &  de  fondre  en  défefpérés  fur  cette 
troupe  d’alfaflîns,  «  Vengez -vous,  vengez- 
•>  moi  des  traîtres  qui  déshonorent  ma  patrie, 
a»  Défendez  ,  fauvez  votre  Roi  ».  Le  vail¬ 
lant  jeune  homme ,  à  ces  mots ,  fe  fent  bleiïé  ; 
il  tombe.  L’Inca  le  voie  tomber  ,  &  poulie 
des  cris  lamentables. 

«  Ceftànous,  ditOrozimbo,  d’extermi- 
»  ner  ces  monflres.  Suivez  -  moi ,  mes  amis, 
»»  &  emparons- nous  de  leurs  foudres».  Il 
dit,  &  à  la  tête  des  Princes  de  fon  fang  & 
de  fes  deux  mille  Indiens  ,  il  marche ,  fans 
détour ,  vers  ces  bouches  brûlantes  qui  ton¬ 
nent  devant  lui  ;  il  ne  les  entend  point.  Ses 
amis  écrafés  l’inondent  de  leur  fang;  le?  lam¬ 
beaux  de  leur  chair  ,  les  débris  de  leurs  os 
tombent  fur  lui  de  toutes  parts;  fa  fureur  l’a¬ 
veugle  &  l’emporte,  Télasco  lui  refie,  &  le 
fuit.  Amis  infortunés  !  ils  vont  tête  baillée 
fe  jeter  fur  la  batterie  ;  une  explofion  formi¬ 
dable  les  met  en  poudre  ;  ils  difparoiiïènc 
dans  un  tourbillon  de  fumée  ;  &  de  leur  bra¬ 
ve  &  malheureufe  troupe  le  glaive  caflillan 
moiflonne  ce  que  U  feu  n’a  pas  détruit. 
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Ce  défaftre  épouvantable ,  &  aufli  prompt 
que  la  penfée,  ne  décourage  ni  Palmore,  ni 
Capana  :  tous  deux  s’avancent  pour  envelop¬ 
per  Tennemi.  Mais  c’eft  dans  ce  moment  que 
partent ,  avec  une  fougue  indomptable  ,  les 
deux  efcadrons  Caftillans.  Les  chefs,  ne  pou¬ 
vant  retenir  la  fureur  du  Soldat ,  s’y  laiflent 
emporter.  Ils  volent  à  travers  un  nuage  de 
fléchés.  Les  chevaux  en  font  hérilfcs  ;  mais 
furieux  comme  leurs  guides,  ils  enfoncent  les 
bataillons  ,  bondiflènt  à  travers  les  lances, 
écrafent  une  foule  d’indiens  terraflés  ;  &  le 
fer  ,  trempé  dans  le  fang  ,  redouble  cet  af¬ 
freux  carnage. 

De  la  garde  d’Ataliba  ,  fîx  mille  hommes 
font  maflacrés  ;  tout  le  refte  va  l’etre.  Ceux 
qui  partent  le  trône  ont  à  peine  le  temps  de 
fe  fuccéder  ;  tous  périment  ;  &  le  mourant 
tombe  foudain  fur  le  mort  qu’il  a  remplacé. 
Pizarre,  qui,  pour  retenir  une  rage  effrénée, 
s’etoit  jeté  à  travers  fes  Soldats  ,  fans  pouvoir 
ni  fe  faire  entendre,  ni  fe  faire  obéir,  ne 
voit  plus  qu’un  moyen  de  fauver  la  vie  à  Pin- 
ca.  Il  fe  met  lui -même  à  la  tête  des  meur¬ 
triers  ,  il  les  devance  ,  pénétré,  arrive  juf- 
qu  ’au  trône ,  écarte  d’une  main  le  fer  qui  va 
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frapper  Ataliba,  &  dont  il  eftblefle  lui -me¬ 
me  ?  de  l’autre  main  failit  ce  Prince,  1  en¬ 
traîne  ,  le  jette  à  fes  pieds  ,  &  ,  en  le  gar¬ 
dant  ,  il  s’écrie  :  «  Qu’on  le  Prenne  viva.nt  > 

»  pour  avoir  les  trefors  ».  Ce  mot  en  îm- 

pofe  à  la  rage. 

Pâle,  troublé,  hors  de  lui -même,  le  Roi 
tombe ,  &  fe  voit  baigné  dans  des  flots  de  lang 
indien.  Il  reconnoît  les  corps  de  les  amis, 
brilés,  meurtris,  percés  de  coups  ;  il  les  em- 
braffe  avec  des  cris  fi  douloureux  ,  que  leurs 
bourreaux  en  font  émus.  Dans  la  fou  e  ,  i 
découvre  Alonzo.  «  Cher  &  funefte  ami! 
„  tu  m’as  perdu  ,  dit- il;  mais  on  t’a  trom- 
„  pé :  ton  malheur  eft  d’avoir  eu  lame  d un 
„  Indien  ».  A  ces  mots  ,  s’étant  appercu 

qu’Alonzo  refpiroit  encore  :  “  Ah  •  true  J 

»  dit  -  il  à  Pizarre  ,  fauve  du  moins  celui  qui 

»  m’a  livré  à  toi 

pizarre  les  fait  enlever  Pan  ôc  l  aàtre;  il 
charge  Fernand  de  les  garder  ,  d’en  prendre 
fnin  ■  &  lui  ,  s’élançant  dans  la  plaine  ,  il 
vole  'ôé  va  faiiver  ks  déplorables  telles  de 
la  légion  de  Palmore  ,  fut  laquelle  on  efl 
acharné.  Là  ,  Valverde  (d),  au  milieu  du 

meurtre ,  une  croix  a  k  a‘aul  >  *30UC  8 
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écumantede  rage,  crioit  :  «Amis,  Chrétiens, 
M  achevez,  achevez.  L’ange  exterminateur  vous 
3»  guide,  Ne  frappez  que  de  pointe,  pour 
3»  ménager  vos  glaives;  plongez,  trempez-les 
3»  dans  le  fang.  -  Eloigne-toi,  monArcexc- 
33  crable  ,  lui  dit  Pizarre  ,  éloigne-toi,  ou 
»  je  te  fais  vomir  ton  ame  atroce  ».  Le  mon¬ 
tre  épouvanté  s’éloigne  en  frémifïànt.  «  Ar- 
»  rêtez ,  cruels  !  arrêtez ,  crie  alors  Pizarre 
*.  aux  Soldats  ,  ou  tournez  contre  moi  vos 
e»  armes  ». 

Soit  refpedt,  fûit  epuifement  de  leur  forcé 
8c  de  leur  fureur  ,  ils  obéiiTent  ;  8c  Pizarre 
les  fait  retourner  fur  leurs  pas. 

Dans  ce  jour  d’horreurs  8c  de  crimes,  l’bu- 
ïnanité  eut  un  moment.  Capana  ,  voyant  Iè 
'Combat  défefpéré  ,  prenoit  là  fuite  avec  uri 
petit  nombre  de  fes  Sauvages.  Un  efeadron  , 
qui  le  pourfuit,  va  l’atteindre  8c  l’envelopper* 
Le  Cacique  défelpérc  fe  tourne,  tend  fon  arc, 
8c  choifit  d’un  œil  étincelant  le  Chef  de  la 
troupe  ennemie.  C’étoit  Gonfalve  Davila* 
La  Aeche  part  ;  8c  le  jeune  homme  tombé 
mortellement  blefté.  On  environne  le  Ca¬ 
cique  ,  on  le  faifit,  8c  on  le  traîne  aux  pieds 
de  DayUa,  pour  le  déchirer  devant  lui.  Gon* 
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falve  entr’ouvre  un  œil  mourant ,  6c  recon- 
noîc  celui  qui  l’a  tenu  en  fon  pouvoir ,  celui 
qui  lui  a  laiflc  la  vie  ,  &  lui  a  rendu  la  li¬ 
berté.  «Eft-cetoi,  généreux  Capana ,  lui 
w  dit  -  il  ,  en  lui  tendant  Tes  bras  tremblans? 
»  eft-ce  de  ta  main  que  je  meurs  ?  Tu  m’a- 
w  vois  fait  grâce  une  fois;  je  refpirois  par  ta 
f>  clémence;  j’étois  libre  par  ta  bonté.  J’en 
»  ai  fait  un  cruel  ufage!  Le  ciel  eft  jufte:  il 
h  t’a  choili  pour  m’arracher  tes  propres  dons* 
t>  Caftillans,  écoutez-  moi  ,  6c  redoutez ,  à 
*>  mon  exemple  ,  la  main  du  Dieu  qui  m*a 
»  frappé.  Je  dois  tout  à  cet  Indien;  laiflez- 
n  moi  m’acquitter.  Qu’il  vive,  &  qu’il  foit 
»  libre  avec  les  liens.  Viens,  mon  frere, 
w  mon  bienfaiteur  ,  mon  meurtrier  6c  mon 
n  ami  viens ,  qu’en  expirant  je  tembraïïe.  Je 
»  devois  apprendre  de  toi  la  juflice  6c  l’hu- 
manitê  ».  Ces  mots  furent  bientôt  fuivis 
de  fon  dernier  foupir;  6c  Cspana  6c  les  Sau¬ 
vages  allèrent  chercher,  au-delà  des  mon¬ 
tagnes  de  l’orient,  chez  les  Moxes,  libres  en¬ 
core  ,  ou  chez  les  féroces  Antis ,  qui  s’abreu- 
voient  du  fang  des  hommes  ,  un  afyie  contre 
la  rage  d’un  Peuple  encore  plus  inhumain. 
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N  O  T  E  S. 

(a')  A.  LO  RS  V  imprudent ].  “  Croyant  peut-être,  dît 
„  Benzoni ,  que  ce  Roi  fût  devenu  en  un  inftant  quelque 
„  grand  Théologien  Penfando  forfe  cbe  il  rè  fojfe  un 
qualche  gran  tbeologo  divenuto.  (Hifl.  du  nonv.  monde ,  liv .  ^ .) 

( b )  Quelques  mots  ojfenfans  ].  ,,  Que  le  Pape  devoit  bien 

être  quelque  grand  fat ,  de  donner  ainfi  libéralement  ce 
qui  n’etoit  pas  à  lui  „*  JE  che  il  Pontifice  doveva  ejjere 
un  qualche  gran  pazzo  ,  poi  cbe  dava  cofi  liberamente  quella 
i’altri.  ( Benzoni ,  hijl.  du  Nohv.  Monde ,  Ji-v,  3.)  . 

(O  ce  barbare  foule  aux  pieds  ],  Uccedite  quefli  canè 
cbe  difpreggiano  la  legge  di  dio,  (ibid.) 

(d)  Là,  Valverdef  „  Quant  au  Moin^  qui  avoit  conv 
mencé  le  jeu  ,  il  ne  cefTa,  tant  que  le  carnage  dura» 
»,  dé  faire  du  capitaine,  &  d’animer  les  foudards,  leur 
„  confeillant  de  ne  jouer  que  de  l’eftoc  ,  &  ne  s’amufer 
i,  à  tirer  des  taillades  &  coups  fendans ,  de  peur  qu’ils  ne 
„  rompiffent  leurs  épées.  Perche  di  taÿio  non  foms> 
pflerQ  le  fÿade ,  (  Benzoni  ibidjt 
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CH  A  P  Ie/  RE  ,  L. 

Les  Efpagnols ,  fatigués  de  meurtre  ,  & 
chargés  des  riches  dépouilles  qu7ils  avoient  en¬ 
levées  du  camp  des  Indiens  ,  s’etoient  pref- 
que  tous  raflemblés  dans  les  murs  de  Caiïa- 
malca.  Les  uns  >  c’étcit  le  petit  nombre , 
retirés  en  filence  ,  honteux  8c  ccnûernés ,  fe 
reprochoient  le  fang  qu’ils  venoient  de  répan-* 
dre.  D’abord 5  pour  éviter  la  honte  d’aban¬ 
donner  leurs^compagnons  ,  ils  avoient  cédé  à 
l’exemple;  mais  l’honneur  fatisfait  lesavoit  1b* 
vrés  au  remords.  Les  autres  ,  fiers  &c  glu* 
lieux,  s'applaudiffoient  d’avoir  vengé  la  foi  > 
&  par  un  exemple  terrible  épouvanté  ces  na» 
tions.  Ce  fut  à  ceux-ci  que  Valverde  alla  fe 
plaindre  de  Pizarre  3  avec  la  violence  d’un 
leditieux  forcené. 

«  Cafiillans,  leur  dit  -  il,  vous  venez  de  ven- 
*  ger  votre  religion  qu’avoit  outragée  un  bar- 
9»  bare.  Armez-vous  de  confiance  ;  car  ce 
t>  zele  héroïque  efi  mis  au  nombre  des  for¬ 
et  faits.  Pizarre  vous  regarde  comme  des  af- 
p  faûlnsj  dignes  du  dernier  fupplice;  &  s’il 
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?>  en  avoic  le  pouvoir  >  comme  il  en  a  la  vo- 
»>  lonté,  il  vous  y  feroit  traîner  tous*  En  fc 
»  faifuTant  de  ce  Roi  ,  qu’il  fait  garder  dans 
v  ce  palais,  il  n’a  fait  que  vous  le  fouftraire; 
t>  il  n’a  voulu  que  le  fauver.  C’étoit  par  lui 
9)  qu’il  cfpérok  fe  rendre  indépendant  &  ab- 
3,  folu.  Le  traître  Alonzo  ,  leur  agent  mu- 
v  tuel,  ménageait:  cette  intelligence,  &avoit 
v  tramé  ce  complot.  Vous  n’avez  pas  en- 
»  tendu  Pizarre  parler  à  ce  Sauvage  ;  vous 
99  en  auriez  frémi.  Charles  paroilloit  fup- 
»>  pliant  devant  Àtaîiba.  Au  lieu  d’une  con-. 
9>  quête  c’étoit  une  alliance,  un  commerce  au 
w  lieu  d’un  tribut  ,  qu’il  iollicitoit  humble- 
99  ment.  Et  la  Religion!  »  •  .  •  «  *  C’eft  la  ce 
99  qui  vous  auroit  révoltés.  Pizarre  en  a  parlé 
u  comme  font  les  impies.  Il  n  ofoit  expofer 
i>  la  foi  ;  il  rougilToit  de  nos  myfteres  ;  lui— 
99  même ,  aux  yeux  des  Infidèles ,  il  n’ofoic 
99  paroître  Chrétien.  Indigné  ,  j’ai  pris  la 
«  parole  £  j’ai  élevé  ma  voix  ;  j’ai  dit  ce  qu’un 
99  Chrétien  ne  peut  ni  déguifer  ni  taire.  Vous 
99  avez  vu  par  quel  outrage  Ataliba  m’a  repon- 
t9  du.  Et  c’eft-Ià  ce  que  fon  ami,  fon  allie ,  ion 
»  protecteur  vous  reproche  d’avoir  puni.  Pour 
î5  moi  ,  je  lui  fuis  odieux  ;  &  je  me  confole 
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»  de  l’être,  ]Yi  va  fouler  aux  pieds  le  dé- 
»  pot  facré  de  la  foi ,  &  je  vous  ai  cric  ven- 
v  geance  :  voilà  mon  crime.  Il  eut  fallu 
»  diiïïmuler  le  lacriiege  ,  applaudi*  au  blas- 
»  phême,  &  trahir  la  religion  en  faveur  de 
v  l’impiété  *  je  ne  l’ai  pas  fait  ,  &  j’attends 
9>  fans  me  plaindre  les  humiliations  ,  les  op- 
»  probres  ,  l’exil;  peut-être  le  marty- 

m  re! . w.  A  peine  il  achevoit,  cent 

voix  s’élèvent  &  répondent  qu’il  fera  protégé , 
défendu ,  révéré  comme  le  vengeur  de  la  foi. 

Ce  foulevement  des  elprits  s’accrut  encore 
à  l’arrivée  de  Pizarrc.  Rangés  fur  fon  paf- 
fage  ,  fes  foldats  ne  lui  marquent  ni  crainte 
ni  confulîon  ;  ils  le  regardent  d’un  œil  fixe, 
prêts  à  le  révolter  s’il  lui  échappe  un  mot  de 
colere  &  d’emportement.  Plus  loin ,  Valver- 
de  ,  environné  de  féditieux  fanatiques  ,  lui 
montre  encore  plus  d’aflurance  ;  &  d’un  front 
où  l’audace  eft  peinte ,  foutient  les  regards 
menaçans.  Pizarre  traverfe  la  foule,  en  gar¬ 
dant  un  morne  lilence.  Il  demande  où  eft 
Ataiiba.  On  le  conduit  à  fa  prifon  ;  &  là, 
autour  de  ce  malheureux  Prince  ,  il  voit  un 
petit  nombre  de  fes  Caftillans ,  qui ,  les  yeux 
fixés  à  la  terre,  reflemblent  moins  à  des  vain¬ 
queurs  qu’à  des  criminels  condamnes. 
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Àtaliba ,  dans  (on  malheur,  gardoit  encore 
allez  de  fermeté  pour  n’avoir  pas  daigné  (e 
plaindre.  Mais  lorfqu’il  voit  entrer  Pizarre, 
il  fe  renverfe  ,  &  détournant  les  yeux  avec 

horreur,  il  le  repoufle,  &  fe  refufe  à  fes  em- 
bra(Temens.  «  Tu  me  crois  perfide  &  par- 
»  jure,  lui  dit  Pizarre  ;  mais  regarde,  rc- 
>•  garde  cette  main  déchirée  &  fanglante,  qui 
»  t’a  fauvé  le  coup  mortel.  Eft-ce  la  main 
•>  d’un  ennemi  ?  Je  t’ai  enlevé  de  ce  trône, 

»  ou  vingt  glaives  t’alloient  percer  ;  je  t’ai 
»  pris  pour  te  dérober  à  des  furieux  ,  que  je 
»  n’avois  pu  défarmer ,  que  je  n’aurois  pu 
„  retenir.  Demande  à  ces  guerriers  fi»  durant 
»  ce  maflacre  horrible,  je  n’ai  pas  fait,  pour 
»»  l’arrêter  ,  les  plus  incroyables  efforts.  Que 
O*  veux -tu  ?  que  peut  un  feul  homme  ?  On 
33  m’a  déiobéi;  on  fera  plus  encore:  tout  me 
v  l’annonce,  &:  je  m’y  attends.  Mais,  juf- 
»  ques-là  ,  fois  sûr  ,  malheureux  Prince, 
33  que  je  protégerai  tes  jours  ,  même  aux  de- 

pens  des  miens  ». 

A  ces  mots ,  l’Inca  le  regarde  avec  des  yeux 
où  la  colere  fait  place  à  l’attendriifement  *9  ôc 
il  Ui lie  échapper  des  larmes.  En  te  voyant, 
»  je  t’ai  aimé,  lui  dit -il  £  &  mon  ame,  af- . 
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m  fer  vie  à  la  tienne  ,  t’a  fournis  jufqu’à  rrm 
«  penfée  ck  jufqu’à  ma  volonté.  Pourquoi 
•?  donc  m’aurois- tu  trahi?  pourquoi  aurois- 
w  tu  voulu  voir  maflacrer  des  hommes  pai f\r 
**  blés  ,  qui  te  recevoient  comme  un  pieu? 
w  Non ,  non  j  tu  ne  Pas  pas  voulu.  Tu  pieu- 

*  res  !  Viens,  embraffe -  moi.  Ta  pitiç  fou- 
»  lage  le  cœur  d’un  malheureux  qui  t’aime 
«  encore.  Mais  dis -moi:  tout  eff-il  détruit? 
s>  eneff-ce  fait  de  mon  armée?  J’ai  fauve 

tout  ce  que  j’ai  pu  ,  lui  répondit  le  Héros. 
»  S’il  eft  pofïïble,  reprit  Pinça,  tire -moi  des 
mains  de  ces  traîtres  :  leurs  cris  de  joie  me 
déchirent  ;  leur  approche  me  fait  horreur* 
e®  Epargne- moi  l’affreux  fupplice  de  les  en* 
•»  tendre  ôc  de  les  voir.  Raüafiés  de  fang, 
*»  ils  font  affames  d*or  ,  je  veux  bien  les  en 
a*  affbuviré  Je  m’engage,  pour  ma  rançon, 
33  d’en  remplir  l’enceinte  ou  nous  Tommes  * 
e*  jufqu’à  la  hauteur  ou  tu  vois  que  mon  bra$ 
»  s’étend.  Qu’ils  emportent  ces  richeffes 
w  pernicieulès  ,  6c  qu’ils  nous  iaiflent  vivr^ 
en  paix  SJ* 

«  Ta  caufeeft  la  mienne,  lui  dit  Pizarre* 
es  6c  je  ferai  pour  toi  tout  ce  qu’on  peut  at* 

*  tendre  du  zele  d’un  ami.  Donnons  a  1$ 
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fureur  le  temps  de  s’appaifer  ;  8c  armons, 

«  nous,  toi  de  confiance  ,  8c  moi  de  réfolu- 

tion.  Je  te  laiHe.  Je  vais  prendre  foin 
•>  d’Alonzo  ,  dent  l’état  m’afflige  8c  m’alar^ 

**  me  *®. 

Pizarre  ,  en  fortant  de  la  prifon  d’Âtaliba, 
fe  fentoit  le  cœur  déchiré  *,  mais  un  fpe&a- 
ele  plus  cruel  encore  l’attendoit  dans  le  lieu 
ou  expiroit  Alonzo. 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu  de 
Sa  défaillance  mortelle  où  il  étoit  tombé  ,  on 
avoit  panfé  fa  blefflurc.  Mais  la  douleur  l’a¬ 
yant  ranimé ,  il  s’étoit  vu  au  milieu  d’une 
foule  de  Caftillans ,  encore  fumans  de  carna¬ 
ge.  Il  en  frémit  d’horreur;  8c  ramifiant  un 
celle  de  force:  «  Barbares,  leur  dit-d,  oiez- 
«  vous  m’approcher ,  &  me  rappeller  à  la 

^  vie  V  Vous  me  l’avez  rendue  afîreufe.  Il 
*>  cfl  bien  temps  de  vous  montrer  compàtif- 
fans  8c  fecourables  ,  apres  vingt  mille  af- 
faiïinats  commis  fur  la  foi  de  la  paix  1  Les 
i,  voilà,  ces  Héros  chrétiens ,  teints  de  fang, 
m  haletans  de  rage.  O  monflres  fanatiques  ! 
3,  Le  ciel,  le  jufte  ciel  ne huilera  pas  fans  ven- 
„  geance  un  fi  exécrable  attentat.  Ce  n’eil  pas 
*  au  remords,  ç’eft  à  votre  furie  que  je  vous 

-  ^  .  R  y 
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»  dévoue  en  mourant.  Je  vous  connoîs.  Je 

jî  vois  l’orgueil  &  Pavarice  allumer  entre  vous 

*»  les  feux  d’une  haine  infernale.  Armés  l’un 

»  contre  l’autre,  vous  vous  déchirerez  comme 

»3  des  bêtes  carnacieres.  Vous  vous  arrache- 

*  rez  ces  entrailles  avides  ,  &  ces  cœurs  al- 

»»  térés  de  fang  ,  que  n’ont  jamais  pu  émou- 

»»  voir  ni  les  larmes  de  l’innocence  ,  ni  les 

»>  cris  de  l’humanité.  Retirez-vous,  bri- 

»  gands  infâmes  ,  lâches  meurtriers  ,  laifïez- 

»>  moi ,  laidez  -  moi  mourir  >3.  Et  â  ces 
>  * 

mots,  arrachant  l’appareil  de  fa  plaie,  ilia 
déchira  de  fes  mains. 

Pizarre  le  trouva  baigné  dans  fon  fang  *?  & 
les  Caftillans  ,  indignés  ,  s’éloignèrent  à  fon  ' 
approche.  Àlonzo  lui  tendit  les  mains ,  leva 
les  yeux  au  ciel  ,  comme  pour  implorer  le 
pardon  de  fa  violence  ,  &  rendit  le  dernier 

foupir. 

A  Pinftant  Gonzale  Pizarre  vint  parler  en 
fecret  au  Générai.  «  Que  lais -tu  là,  lui 
»  dit- il?  On  confpire,  on  va  fe  révolter, 

«  &  nommer  un  Chef  à  ta  place.  Parois, 

»»  diffipe  ce  complot  ,  calme  &  ramene  les 
efprits ,  ou  nous  fournies  perdus  ». 
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Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu’il  falloit  évi¬ 
ter  dans  ce  pas  dangereux  ,  la  violence  6:  la 
foibleiïe.  Il  fe  montra  aux  portes  du  palais, 
y  fit  aflembler  fes  Soldats  ,  8c  portant  fur  le 
front  une  triftefle  majeflueufe ,  il  leur  dit  : 

Caftillans,  vous  venez  d’égorger  un  Peuple 
m  innocent  8c  paifible ,  qui  fe  livroit  à  vous? 
*>  qui  vous  combloit  de  biens,  qui  revcroit  en 
«  vous  Tes  hôtes ,  8c  qui ,  renonçant  à  Ton 
culte,  ne  demandoit  qu’à  s’éclairer,  pour 
embraiïer  le  culte  8c  la  loi  des  Chrétiens. 
♦*  Son  Roi  lui  avoir  interdit  toute  hoftiiité 
»>  envers  vous.  Loin  d  en  commettre  aucune, 
*  il  s’eft  vu  maflacrer  fans  avoir  tiré  une 
fléché,  8c  avant  d’avoir  répandu  une  goûte 
•>  de  votre  fang.  Il  eft  couché  fur  la  poulîiere, 
«  à  la  face  du  ciel  ,  du  ciel  votre  juge  8c  le 
„  fien.  Le  maflacre  de  vingt  mille  hommes, 
»  fût -ce  vingt  mille  criminels,  feroit  cf- 
•î  freux  à  voir  3  combien  plus  il  doit  i’etre, 
s-s  quand  ce  font  vingt  mille  innocens  ?  Leur 
m  Roi  vous  demande  pour  eux  la  fépulmre. 
»»  Accordez-  leur  cette  marque  d’humanité.  On 
*>  ne  la  refufe  pas  même  à  fes  plus  cruels 
»  ennemis  ». 

Au  lieu  des  plaintes  ,  des  reproches ,  des 


L  E 
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C  A 


menaces  qu’on  attendoit  d’un  Chef  jufte^ 
ment  irrité  ,  ce  langage  fi  modéré  fit  une  im^ 
preffion  profonde.  Les  Soldats  répondirent 
qu’ils  ne  refufcient  pas  d’enfevelir  les  morts, 
fi  ce  qui  refioit  d’indiens  dans  les  villages  d’a¬ 
lentour  ,  vouloient  s’y  employer  avec  eux. 

Ils  vous  aideront ,  dit  Pizarre  :  demain* 
»  dans  ces  plaines  fanglantes  ,  ils  feront  afi- 
w  lemblés  au  point  du  jour.  Allez  vous  re«* 

pofer  :  vous  devez  être  fatigués  de  meur- 

sa  tre 

Dès  ce  moment ,  tous  les  efprits ,  frappés 
de  ce  tableau  funebre  ,  fe  fentirent  glacés 
d’iiorreur.  La  nature  infenfiblement  reprit 
fies  droits  ;  &  le  remords  fie  faifit  du  cœur 
des  coupables. 

Il  ne  refioit  dans  les  villages  que  des  vieil¬ 
lards,  des  femmes,  des  enfans.  Pizarre  leur 
fît  commander  de  venir  ,  dès  l’aube  du  jour, 
aider  à  inhumer  les  morts.  Tous  ces  mal¬ 
heureux  obéirent.  Dès  que  la  lumière  naifi- 
fente  put  éclairer  les  travaux  delà  fiépulture, 
les  CaflilUns  virent  ces  femmes ,  ces  enfans , 
ces.  vieillards,  concernés  S c  tremblans,  fe rendre 
à  ce  trifte  devoir.  Leur  douleur  profonde  8c 
muette,  leur  pâleur,  leur  abattement  portèrent 
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la  compafîion  dans  les  aines  les  plus  farou¬ 
ches^  '  Mais  ,  lorfque  leurs  yeux  reconnu¬ 
rent  ,  dans  la  foule  des  morts ,  ceux  qui  leur 
Soient  chers j  qu’on  les  vit  fe  jeter,  avec  des 
cris  perçans  ,  fur  ces  corps  fanglans  Sc  gla¬ 
cés  ,  les  ferrer  dans  leurs  bras,  les  arrofer  de 
leurs  larmes  ,  coller  leurs  bouches  fanglotan- 
t es,  tantôt  fur  les  levres  livides,  tantôt  fur  la 
plaie  entr’ouverte  d’un  époux,  d’un  pere  ou  d’im 
fils,  les  meurtriers  ne  purent  foutenir  cefpedla- 
cle,  fans  jeter  eux-mêmes  des  cris  de  douleur  Sc 
de  repentir*  L’alfamn  du  pere  embrafloit  les 
enfans  ;  des  mains  trempées  dans  le  fang  du 
fils  ôc  de  l’époux  ,  redroient  l’époufe  Sc  la 
mere  de  la  folle  où  elles  vouloient  s’enfevelir 
avec  eux.  G’eft  ainfi  que  fut  varié,  durant  ce 
jour  lamentable,  le  long  fupplice  du  remords* 

De  retour  à  Cafïamalca,  les  Caflillans,  le 
front  baidé  ,  les  yeux  attachés  à  la  terre,  l<s 
cœur  abbattu  &  flétri ,  fe  préfentent  devant 
Pizarre.  «  En  eft-ce  fait,  demanda- t-il? 
»  &  cette  malheureufe  terre  a- 1- elle  caché 
»>  dans  fon  lein  jnfqu’aux  traces  de  nos  fu- 
»3  reurs?  ^  Oui,  c’en  efl:  fait.  Hé  bienj 
95  reprit  le  Général ,  hommes  infenfés  & 
?*  cruels }  vous  l’avez  donc  vu  ;  ce  cajnag^ 
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5»  dont  la  nature  a  dû  frémir  ?  C’eft  vous  qui 
«  l’avez  fait.  ...  Mais  non,  s’écria  - 1  -  il , 
>5  ce  crime  abominable  ,  le  plus  noir  3c  le 
«  plus  atroce  qu’ait  jamais  infpiré  la  rage  des 
*>  enfers ,  ce  n’efl  pas  vous  que  j’en  accufe; 
»3  en  voilà  l’exécrable  auteur.  Ceft  lui,  c’eft 
«  ce  tigre  affamé ,  cette  ame  hypocrite  3c  fe* 
>5  roce,  c’efl  Valverde,  qui,  par  vos  mains, 
**  a  verfé  des  torrens  de  fang.  Apprenez 
ss  qu’au  moment  qu’il  vous  crioit  vengeance 
»  au  nom  d’un  Dieu  qu’on  outrageoit,  di~ 
«  foie  -  il  5  ce  Peuple  3c  fon  Roi  l’adoroient 
»  avec  nous  ,  ce  Dieu  ,  3c  treflailloient  en 
«  écoutant  les  merveilles  de  fa  puifïance.  Je 
«  vous  le  jure ,  3c  j’en  attefte  ces  Guerriers 
«  qui  m’accompagnoient.  Ils  ont  entendu 
«  quel  hommage  lui  rendoit  le  vertueux  Prin- 
>3  ce  que  ce  fourbe  a  calomnié.  Chargez -le 
M  donc  feul  des  forfaits  dont  fon  impoflure 
•>  eft  la  caufe  ;  3c  ,  comme  une  vi&ime  im- 
»  pure,  qu’il  aille,  loin  de  nous,  dans  quel- 
„  que  île  déferte ,  expier,  s’il  le  peut,  vingt 
mille  aflaffinats  dont  le  traître  a  fouillé  vos 
«  mains.  Que  les  vautours  3c  les  vipères  ron- 
w  gent  ce  cœur  dénature  ,  ce  cœur  digne  dé 
les  nourrir 
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Valverde  alors  voulut  parler,  &  fe  dé¬ 
fendre,  »  Miférable  !  lui  dit  Pizarre , 
«  'en  le  faififlant  avec  force  &  en  le 
»  traînant  à  fes  pieds,  viens,  parle,  &  dis 
99  fi  tu  efpcrois  qu’un  Roi  qui  ne  t’a  jamais 
j»  vu,  comprît  ce  que  toi -meme  tune  fau- 
w  rois  comprendre  ,  &c  que  ,  fur  ta  parole, 
9)  il  crût  aveuglément  ce  qui  confondoit  f* 
99  raifon.  Ton  livre  étoit  facré  pour  toi; 
99  mais  comment  auroit  -  il  pu  Pctre  pour 
99  celui  qui  ne  fait  ni  quel  eft,  ni  d’où  vient, 
99  ni  ce  que  renferme  ce  livre  ?  H  le  laille 
99  tomber;  &  pour  cet  accident,  hélas!  peut- 
99  être  involontaire  ,  tu  lais  égorger  tout  un 
99  Peuple  !  &  je  t’entends,  au  milieu  du  car- 
99  nage  ,  crier  , ,  qu’il  n’en  échappe  aucun  ! 
99  Va,  monÜre,  je  te  laille ,  pour  ton  iuppli- 
99  ce,  une  vie  odieufe;  mais  va  la  traîner  loin 
99  de  nous  ,  en  horreur  au  ciel ,  à  la  terre, 
v  &  à  toi  -  même  ,  s’il  te  refte  un  cœur  ca- 
99  pable  de  remords  »>.  A  ces  mots  pronon¬ 
cés  du  ton  d’un  juge  inexorable  ,  les  plus  har¬ 
dis  des  amis  de  Valverde  n’oferent  prendre 
fa  défenfe.  On  le  faiût  pâle&  tremblant  ; 
l’ordre  à  l’inQant  fut  donné  pour  s’en  délivrer 
*à  jamais. 

«  Enfin ,  reprit  le  Général  >  nous  voili  ten? 
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93  dus  â  nous -mêmes;  &  la  raifon,  Phuma* 
v  nité,  la  gloire,  vont  préfider  à  nos  confeils. 
«  Le  Roi  demande  à  payer  fa  rançon  ;  6c 
9>  vous  ferez  épouvantés  du  monceau  d’or 
**  qu’il  offre  de  faire  accumuler  dans  la  pri- 
«  fon  qui  le  renferme»  Caftilkns ,  je  vous 
»  Tai  promis  :  vos  vaifieaux  s’en  retourneront 
95  charges  de  richetTes  immenfes.  Mais,  au 
95  nom  du  Dieu  qui  nous  juge ,  au  nom  du 
95  Roi  que  nous  fervons  ,  plus  de  cruautés  $ 
99  faifons  grâce  au  moins  à  des  Peuples  fou- 
»  mis  w. 

Dès -lors  ,  on  ne  fut  occupé  que  des  pro- 
méfiés  d’Ataliba.  Ce  Roi  ,  confervant  dans  les 
fers  une  égalité  d’ame  qui  tendit  le  milieu  en¬ 
tre  l’orgueil  &  la  bafiefie,  commandoit  à  fes 
Peuples  du  fond  de  fa  prifon  ;  6c  fes  Peuples 
lui  obéiifoiem ,  comme  s’il  eût  été  fur  le  trô¬ 
ne.  De  toutes  parts  on  les  voyoit  arriver  â 
Cafiamaka,  les  uns  courbés  fous  le  poids  de 
l’or,  dont  iis  avaient  dépouillé  les  palais  & 

’  les  temples  ;  les  autres  ,  portant  dans  leurs 
mains  les  grains  de  ce  métal  qu  ils  avoient 
amafiés,  6c  dont  leurs  femmes  6c  leurs  enfans 
fe  paroient  aux  jours  folemneis.  Sur  le  feul 

du  palais  où  leur  Roi  étoit  enferme,  ils  quiu 

teienl' 
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toient  leurs  fandales,  ils  baifoient  la  poufliere 
à  la  porte  de  fa  prifon  ;  8c  en  dépofant  leur 
fardeau  5  ils  fe  profternoient  à  fes  pieds  ? 
Ôc  ils  les  arrofoient  de  larmes.  Il  fembloit 
que  le  malheur  même  le  leur  eût  rendu  plus 
lacrê. 

On  avoit  tracé  une  ligne  à  la  hauteur  des 
murs  où.  devoit  s’élever  le  monceau  d’or 
qu’il  avoit  promis  }  de  quelque  amas  quon 
en  eût  fait  3  il  s'en  falloir  encore  que  l’efpac® 
ne  fût  comblé.  Le  Roi  sUpperçuc  des  mur¬ 
mures  que  l’avarice  impatiente  laifToit  échap¬ 
per  devant  lui.  Il  repréfenta  qu’il  ctoit  im- 
poffibîe  de  faire  plus  de  diligence  ;  que  l’é¬ 
loignement  de  Cufco  (*)  étoit  la  caufe  inévi¬ 
table  des  lenteurs  dont  on  fe  plaignoit  ;  mais 
que  cette  ville  avoit  feule  de  quoi  acquitter 
fa  promefîe  Qn  y  envoya  deux  Caftillans  ( 
pour  lavoir  s’il  en  impofoit  ;  de  ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu5une  révolution  funeûe  ache¬ 
va  de  précipiter  les  Indiens  dans  le  malheur  $ 
de  les  Caftillans  dans  le  crime. 

t  |  |  -  |  _  _  m  — GKSSSÜf 

(*)  Deux  cents  cinquante  lieues0 

C**)  Soto  ?  &  Pierre  de  Varco* 
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,A. lm A gre,  avec  de  nouvelles  forces,  ve- 
noie  de  Panama  au  fecours  de  Pizarre*  En  dé¬ 
barquant  (*)  ,  il  avoit  appris  le  défaftre  des 
Indiens  ;  8c  tels  qu’on  voit  les  relies  d’une 
meute  affamée  ,  au  fon  du  cor  qui  leur  an- 
conce  que  le  cerf  eft  aux  abois  5  oublier  la 


fatigue  & :  redoubler  leurcourfe,  haletans  de 
joie  8c  d’ardeur  y  tels ,  pour  avoir  part  à  la 


proie  ,  Almagre  8c  les  compagnons  s’avan- 
coient  vers  CafTamalca.  Sur  fa  route  ,  il 
rencontre  ce  fourbe  fanatique  ,  Valverde> 
qu’une  sûre  efeorte  remmenait  nu  port  de 


Rimac.  L’état  où  il  le  voyoit  réduit  excita 
fa  compaüionj  8c  il  lui  demanda  quel  crime 
avoit  pu  caufer  fa  disgrâce.  Le  zele  qui  fait 
v  les  martyrs  »> ,  répondit  le  perfide  ,  avec  cet 
air  fimple  8c  tranquille  qui  annonce  la  paix 
du  cœur*  Il  ajouta  que  fi  Almagre  vouloit 


l’entendre  ,  il  le  prenoit  pour  juge  ,  bien 
fur  d’être  innocent  8c  même  louable  à  fes 
yeux, 


(*)  A  Puerto  viejo,  Vieux  port. 
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Impatient  d’en  tirer  des  lumières  utiles  k 
les  intérêts  ,  Almagre  demanda  ,  ôc  il  obtint 
fans  peine  ,  qu’on  permît  à  ce  malheureux  d§ 
lui  parler  un  moment  fans  témoins  ;  ôc  tandis 
que  l’efcorte  ôc  la  nouvelle  troupe  fe  livroien^ 
à  la  joie  de  fe  trouver  enfemble  dans  un  pays 
dont  la  conquête  les  enrichiroit  à  jamais  a 
Valverde,  afüs  auprès  d’Almagre,  fous  l’om¬ 
brage  d’un  vieux  cyprès  ,  lui  communiquoie 
en  ces  mots  le  poifon  des  furies  ,  dont  lui* 
même  il  étoit  rempli. 

«  Fidele  ôc  généreux  ami  du  plus  ambid* 

»  eux  des  hommes  ,  fes  fuccès  6c  fa  gloire  ^ 
v  ôc  Ion  élévation,  ôc  l’autorité  qu’il  exerce  , 

99  ôc  la  faveur  dont  il  jouit ,  il  vous  doit  tout; 

99  votre  fortune  s’eft  épuifee  à  lui  armer  des 
i#  flottes;  votre  courage  a  foutenu,  a  relevé 
a#  le  fieu,  que  laflbient  ksobflacîes ,  Ôc  que 
99  rebutoit  le  malheur.  Nous  vous  ayons  vu*  ' 
99  à  travers  les  tempêtes  ôc  les  écueils ,  palier, 

99  repafler  fans  relâche  du  port  de  Panama  (ur 
99  ces  bords  dangereux,  où  ians  vous,  il  alloit 
99  périr  ;  ôc  par  des  fecours  imprévus ,  nous 
99  rendre  à  tous  la  vie  ôc  Pefpérance.  Sans 
»  vous ,  il  n'eût  été  célébré  que  par  une 

S  » 
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»  prudence  aveugle  ,  ou  plutôt  ü  feroit  en.co- 
v  re  dans  fa  première  obfcurité.  Vous  allez 
v  voir  quelle  reconnoiffance  il  réferve  à  tant 
»  de  bienfaits.  Il  a  été  à  la  Cour  d’Efpagne  y  il 
»  a  obtenu  de  l’Empereur  les  grâces  les  plus 
t>  fignalées ,  les  titres  les  plus  éclatans  ;  mais 
»  pour  qui?  pour  lui  feuL  Avez -vous  vu 
n  fes  titres?  y  êtes -vous  feulement  nommé? 
n  A-t-il  penfé  à  demander  fon  ami,  fon 
v  allocié ,  le  créateur  de  fa  fortune,  au  moins 
r>  pour  commander  fous  lui  ?  Ce  neft  pas 
»  oubli  ;  non  ,  Pizarre  ne  vous  a  point  ou- 
*>  blié  j  il  vous  a  craint.  Il  veut  régner  ;  8c 
,i  un  Lieutenant  tel  que  vous  eût  gêné  fon 
i%  ambition,  8c  peut-être  obfcurci  fà  gloire* 
m  Apprenez  ce  qu’il  a  grand  foin  de  dérober 
»  à  tous  les  yeux,  mais  ce  que  j'ai  fu  décou- 
jj  vrir.  L’etendue  de  fa  puiiïance,  dans  ces 
w  climats,  n’efl  pas  fans  bornes;  8c  fes  titres 
w  ne  lui  accordent  que  la  moitié  de  cet  Ena- 
f>  pire,  coupé  en  deux  par  l’équateur.  La 
w  ville  impériale  ,  la  fuperbe  Cufco,  eft  au- 
jj  delà  de  fes  limites  ;  8c  le  premier  qui  ofe- 
m  roit  lui  en  dilputer  la  conquête,  y  auroit 
jj  autant  de  droits  que  lui*  Pizarre  l’a 
n  prévu  J  8c  fur  le  vain  prétexte  de  la  rançon 
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f>  d’an  Roi  Ton  allié,  qu’il  feint  de  tenir  pri- 
»  fbnnier  dans  les  murs  de  Callamalca,  il 
v  fait  enlever  de  Cufco  tous  les  tréfors 
M  qu’elle  renferme.  Allez  ,  Almagre,  allez 
v  le  trouver  ;  mais  fur-tout  gardez  -  vous  de 
»  lui  rappeller  ni  vos  bienfaits  ,  ni  fes 
»  promeflès  ;  gardez-vous  de  prétendre  au 
»  partage  de  Por  qu’il  fait  accumuler  :  c’eft 
v  la  rançon  d7un  Indien  que  ,  fans  vous ,  on 
o  a  fait  captif  :  vous  n’avez  point  droit  au 
»  partage  ;  3c  Pizarre  Ta  déclaré  ». 

A  x 

A  ces  mots  ,  l’orgueil  3c  Penvie  s’allumè¬ 
rent  dans  le  cœur  d’Almagre.  Mais  il  feignit 
de  douter  encore  que  fon  ami'  pût  être  ingrat. 
«  Comment  ne  trahiroit  -  il  pas  Pamitié ,  la 
»  reconnoiflance,  reprit  le  fourbe  ?  il  trahit 
»>  bien  fon  Roi ,  fa  patrie  3c  fon  Dieu  ». 
Alors  il  répéta  toutes  les  calomnies  dont  il 
avoit  chargé  le  Héros  Caftillan.  a  Et  favez- 
»  vous,  ajouta- 1- il,  quel  eft  ce  Roi,  l’ami , 
»  Pallié  de  Pizarre?  Un  Ufurpateur,  unper- 
»  fide,  qui  a  fait  égorger  fans  pitié  toute  la 
»  race  des  Incas  ,  qui  s’eft  baigné  dans  le 
»  fang  des  Peuples  de  Cufco  ,  a  chalTé  fon 
»  frere  du  trône,  l’a  fait  charger  de  chaînes^ 
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g»  &  le  tient  enfermé  dans  la  plus  étroite 
»  prifon.  Ceft  là  ce  que  nous  ont  appris 
«  les  Indiens  des  vallées  ,  qui ,  fous  le  joug 
w  d’Ataliba,  pleurent  le  malheur  de  leur  Roi* - 
s»  Et  où  eft  la  prifon  de  ce  Roi  ?  lui  deman- 
«  da  l’ambitieux  Almagre.  —  Elle  eft  ,  ré- 
33  pond  Vaîverde  ,  dans  le  fort  de  Cannare , 
33  ville  f  tuée  fur  la  route  de  Quito  à  Caffa- 
33  malca.  -  Allez,  c’eft  alfez ,  dit  Almagre: 
33  rendez -vous  au  port  de  Rimac.  Vous  n’en 
sa  partirez  point  ,  fans  y  avoir  reçu  des  mar- 
s>  ques  de  reconnoilîance  d’un  homme  qui 
33  hait  les  ingrats  ,  &  qui  ne  le  fera  ja- 

s.3  mais  33. 

Almagre  ,  qui  ,  dès  ce  moment ,  devint 
îe  plus  mortel  ennemi  de  Pizarre  ,  vit  que  la 
délivrance  de  Pinça  de  Cufco  étoit  pour  lui 
un  moyen  sûr  &  prompt  de  fe  faire  un  parti 
puiflant ,  &  d’enlever  à  fon  rival  la  plus  belle 
moitié  de  fa  conquête*  Il  prit  fa  route  vers 
Cannare  ,  où  la  nouvelle  du  maflacre  des  In¬ 
diens  avoit  répandu  la  terreur.  Il  voit  les 
Peuples,  à  fon  approche  ,  s’enfuir  épouvan¬ 
tés  ;  il  attaque  le  fort ,  &  menace  de  ravager , 
d’exterminer  tout  fans  pitié  ,  Ci  l’on  refufe ,  à 
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l’inflant  même  ,  de  -lui  livrer  Pinça,  Roi  de 
Cufco,  qu’il  prend,  dit -il,  fous  fa  défenfe. 

Quoique  réduit  au  défefpoir  ,  l’intrépide 
Corambé  répond,  avec  fierté,  qu’Ataliba  re- 
fpire  encore,  8c  qu’il  n’obéira  qu’à  lui. 

Alors  on  fit  tonner  l’artillerie  ,  &  les  por¬ 
tes  de  la  citadelle  commencèrent  à  s’ébranler. 
A  ce  bruit ,  à  l’effroi  qu’il  répand  dans  les 
murs,  le  farouche  Huafcar  s’écrie,  tranfpor- 
té  de  joie  «S c  de  rage  :  «  Les  voilà ,  mes 

a*-  vengeurs  !  Qu’il  meure  ,  au  prix  de  ma 
*>  couronne,  qu’il  meure,  le  perfide,  le  fan- 

guinaire  Ataliba  5*.  Corambé  Tèntendit; 
&  rendu  furieux  par  l’excès  du  malheur:  «Toi, 
33  qui  préférés  ,  lui  dit -il,  Poppreffion  de 
<»  ces  brigands  à  Pamitié  de  ton  frere  ,  Ôc  la 
as  ruine  de  ton  pays  à  la  paix  qui  l’auroit 
33  fauve  ,  cruel ,  tu  ne  jouiras  point  de  ton 
»  implacable  vengeance  »3.  A  ces  mots,  de 
la  hache  dont  il  étoit  armé  ,  il  lui  porta  le 

t 

coup  mortel. 

A  peine  il  eut  frappé,  que,  voyant  Huafi- 
car  fe  débattre  à  fes  pieds  ,  8c  fe.  rouler  dans 
une  fanglante  pouffiere  ,  il  s’effraya  du  crime 
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qu’il  venoit  de  commettre.  Eperdu,  égaré, 
il  s’éloigne  ,  il  commande  à  Tes  Indiens  de  le 
fuivre  ,  &  Te  jette  en  déieipéré  dans  le  ba¬ 

taillon  ennemi,  il  fut  bientôt  percé  de  coups; 
mais  ,  en  cherchant  la  mort ,  il  s’ouvrit  lin 
pallage  ;  8c  le  plus  grand  nombre  des  liens 
put  s’échapper.  Quelques-uns  furent  pris 
vivans* 

Almagre,  impatient  d’enlever  Huafcar,  Te 
jeta  dans  le  fort;  il  y  trouva  ce  Roi  mailacré; 
baigné  dans  fon  fans;  ,  luttant  contre  une 
mort  cruelle  ,  8c  qui  ,  par  des  rngiflemens 
de  douleur  8c  de  rage  ,  lui  demandoit  ven¬ 
geance.  Il  le  vit  expirer  ;  il  en  fut  outré  de 
douleur  ;  8c  perdant  l’efpérance  de  diviler 
l’Empire,  il  réiolut,  des  ce  moment,  d’oter 
a  Ion  rival  l’appui  d’Ataliba ,  l’appui  d*un 
Roi  qui,  dans  les  fers,  commandoit  encore 
à  fes  Pe  pies.  Il  ht  donc  enlever  8c  porter 
à  fa  fuite  le  corps  de  Pinça  de  Cufco  ,  8c  fe 
rendit  à  Calfamalca. 

Pizarre  le  reçut  avec  Pempreffement  de  l’a¬ 
mitié  reconnoillante.  Mais  à  ce  mouvement  de 
joiefuccede  un  mouvement  d’horreur,  lorlqu’au 
milieu  des  Caftillans,  aux  yeux  d’Ataliba  lui- me- 
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me,  *Almagre  fait  lever  le  voile  qüi  couvre  le 
corpsd’Huafcar.  «  Le reconnois-tu»? lui  dit-il) 
du  ton  d’un  juge  menaçant.  Àtaliba  regarde; 
il  frémit  ,  il  recule  épouvanté  ;  &  jetant  un 
cri  de  douleur  :  «  O  mon  trere!  dit- il,  le 

>»  glaive  iippitoyable  n’a  donc  rien  épargné! 

«  ils  mafïacrent  les  Rois  «  J  A  ces  mots ,  fok 
tendrelTe,  foit  retour  fur  lui  -  même  Se  pref- 
fentiment  de  Ion  fort  ,  il  ne  peut  retenir  fes 
larmes  ;  les  fanglots  lui  étouffent  la  voix. 

«  Tu  le  pleures,  lui  dit  Almagre  ,  après  Ta- 
m  voir  affaffiné  !  -  Moi  !  «  Toi -meme, 

33  perfide,  Se  par  la  main  d’un  traître”  qui  9 
33  pouriuivi  par  les  remords  ,  efl  venu  tom» 

33  ber  fous  nos  coups,  Pizarre,  ajouta -t -il, 

»»  vous  l’avez  oublié  ,  ce  Roi ,  dont  les  Su- 
a»  jets  fideles  étoiens  venus  jufqu’à  Tumbès 
*>  vous  implorer  ;  Se  cependant  fon  ennemi , 

3»  le  meurtrier  de  fa  famille  Se  de  fes  Peu- 
as  pies  ,  du  fond  de  fa  prifon,  l’a  fait  affafïï- 
03  ner.  j’ai  fu  le  danger  qu’il  couroit ,  Se 
33  j’ai  volé  à  fa  défenfe.  Je  n’ai  fait  que  hâter 
w  fa  perte;  Se  le  barbare  Ataliba  n’a  été  que 
S3  trop  bien  fervi  ». 

«  O  célefle  juftice !  s’écrie  Ataliba,  révol- 
33  té  de  fe  voir  chargé  d  un  parricide.  Moi  ! 
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«  l’a IfafHn  d’un  frere  !  Ah  !  cruels  !  c’eft  â 
«  vous  que  font  réfervés  ces  grands  crimes. 

C’eû  pour  vous  que  rien  11’eft  facré.  Il 
«  ne  vous  manquoit  plus  que  ce  dernier  trait 
«  de  noirceur.  Vous  m’avez  lâchement  trom- 
pé  ;  vous  m’avez  attiré  dans  un  piege  efFro- 
55  yable  ,  vous  avez  violé  la  bonne  foi ,  la 
•»  paix j  l’hofpitalité ,  l’amitié,  tout  ce  qu’il 
«  y  a  de  plus  faint  ,  même  parmi 
*>  les  plus  cruels  des  hommes  ;  vous  avez 
»  égorgé  mes  Peuples  ;  vous  m’avez  chargé 
»»  de  liens  ;  vous  avez  mis  à  prix  ma  liberté, 
«  mes  jours  '  n’en  efb-ce  point  allez?  ISIi 
les  pleurs  ,  ni  le  fang,  ni  l’or  ,  rien  n’af* 
«  loLivit  donc  votre  rage  !  Pour  me  porter 
>5  un  coup  plus  cruel  que  la  mort ,  vous 
m’accufez  d’un  parricide!  Hé,  grand  Dieu* 
w  que  vous  ai-je  fait ,  que  du  bien  ,  dans  Ie 
«  moment  même  que  vous  nous  accabliez  de 
55  maux?  Que  me  demandez- vous  encore? 
S5  EU  -  ce  mon  fang  que  vous  voulez  ?  Il  eft  â 
âï  vous.  Trempez- y  vos  mains ,  j’y  confens; 
35  mais  qu’avez  -  vous  befoin  de  me  trouver 
3>  coupable?  Je  fuis  foible ,  je  fuis  enchaîné, 
*3  fans  défenfe,  abandonné  du  monde  entier  ; 
35  nous  n’avons  que  le  ciel  pour  juge  ;  &  le 
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«  ciel  me  laide  'accabler.  Frappez.  Vous 
m  n’avez  ni  témoins  ni  vengeurs  à  craindre* 
»*  Frappez.  Terminez  mes  malheurs;  mais 
»  épargnez  mon  innocence.  Percez  ce  cœur 
»  fans  Toutrager  ». 

Ces  mots ,  entrecoupés  de  larmes  3  avoicnt 
ému  les  Caftillans,  lorfqu’Almagre  fit  avan¬ 
cer  les  Indiens  qu’on  avoit  pris  5  de  qui  atte- 
ftoient  le  parricide.  Ces  malheureux  trem¬ 
blotent  ;  ils  gardoient  le  filence  ;  ils  ne  fa- 
voient  s’ils  dévoient  dire  ou  taire  ce  qu’ils 
avoient  vu  ;  mais  ,  forcés  par  leur  R.oi  lui» 
même  de  parler  fans  déguifement  ,  ils  avouè¬ 
rent  que  leur  Chef ,  le  Lieutenant  d’Ataliba 3 
de  le  gardien  a’Huafcar  3  fe  voyant  prefifé  de 
le  rendre,  l’avoit  tué  de  la  main.  Il  n’en  fal¬ 
lut  pas  davantage  ;  de  la  calomnie  ,  appuyée 
des  apparences  d’un  complot  ,  fit  croire  ce 
qu’elle  voulut.  Intimidés  par  les  menaces, 
ces  mêmes  Indiens  iaifierent  échapper  quel¬ 
ques  mots  que  l’on  expliqua  dans  le  fens  le 
plus  odieux  ;  de  d’un  foupçon  d’intelligence 
entre  les  Indiens  de  Cannare  ôc  leur  Roi  3  on 
fit  une  preuve  certaine  de  la  plus  noire  trahi- 
fon.  Ataliba  fut  convaincu  3  dans  l’elprit  de 
la  multitude  3  d’avoir  conlpiré  Lourdement 
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contre  les  Caftillans  eux -mêmes;  8c  cent  voix 
s’élevèrent  pour  demander  fa  mort. 

Pizarre,  qui  voyait ,  à  travers  ces  nuages, 
l’innocence  d’Ataliba  ,  eut  encore  ,  avec  Tes 
amis  ,  le  courage  de  le  défendre  ;  mais  la 
haine  &  l’envie  en  prirent  avantage  pour  ré¬ 
veiller  dans  les  efprits  les  foupçons  que  Val- 
verde  avoit  déjà  fait  naître  ;  8c  dans  ce  zele 
généreux  ?  on  crut  voir  l’intérêt  fe  déceler  lui* 
même  3  8c  l’ambition  fe  trahir, 

À  îa  tête  des  f adieux  étoit  Alfonce  de  Re~ 
quelme  (*),  fanatique  fombre  8c  farouche, 
de  meilleure  foi  que  Valverde ,  mais  non 
moins  violent  que  lui.  Almagre,  plus  diffi- 
mulé,  ne  fe  déclaroic  pas  de  même.  Il  gé- 
miiloit  avec  Pizarre  du  trouble  qu’il  avoit 
caufé,  8c  fe  reprochoit ,  difoit-il,  une  im¬ 
prudence  malheureufe.  Mais  Pizarre ,  à  tra¬ 
vers  la  diffimulation  ,  s’apperçut  trop  bien 
que  le  fourbe  triomphoit  au  fond  de  fon 
cœur. 

Cependant  le  trouble ,  en  croisant,  alloit 
allumer  la  dilcorde.  Ataliba  lui -même  en 

(*)  Tréforier  pour  l’Empereur, 
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excitoic  les  feux  par  la  fierté  de  fa  défenfe  Sc 
l’amertume  des  reproches  dont  il  accablok  fes 
tyrans.  Cruellement  blefîé ,  fon  cœur  avoit 
repris  le  reffort  que  donne  au  courage  l’in¬ 
jure  portée  à  l’excès.  Il  n'écoutoit  plus  fes 
amis  ,  qui  Pexhortoient  à  la  patience* 
«  Ah!  j’ai  trop  fouffert,  difoit-il;  &  pour¬ 
ri  quoi  diflîmulerois-  je  ?  Si  la  douceur  pou- 
»  voit  toucher  ces  cœurs  farouches  ,  ne  fe- 
m  roient -ils  pas  amollis  ?  Pizarre,  ils  veu- 
v  lent  que  je  meure  ;  ils  veulent  perdre  ton 
»  ami  :  je  le  vois.  Mais  il  eft  indigne  de 
«  la  vertu  calomniée  de  baiffer  un  front  fup- 
v  pliant  w. 

Trop  foible  ,  au  milieu  d*une  troupe  d© 
fadlieux  déterminés,  pour  impofer  par  la  me¬ 
nace,  Pizarre  fe  faifoit  violence  à  lui-même* 
Sc  femblable  au  Pilote  furpris  par  la  tempête» 
dans  un  détroit  femé  d’écueils,  tantôt  cédant^ 
tantôt  réfiftant  à  l’orage,  il  évitoit  de  fe  bri- 
1er.  La  hauteur  ferme  &  courageufe  d’A-* 
taliba ,  Sc  plus  encore  l’imprudente  chaleur 
dont  le  jeune  Fernand  embraffoit  la  défenfe 
de  ce  malheureux  Prince  ,  ne  faifoient  qu’ai¬ 
grir  les  efprics.  Pizarre  commença  par 
Soigner  Fernand,  Ce  fut  lui  qu’il  choiÆt  poua 
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aller  en  Efpagne  porter  la  rançon  de  Pinça* 
Le  partage  eu  fut  annoncé;  de  il  fallut  favoi£ 
fi  la  troupe  d’Almagre  feroit  admife  à  ce  par¬ 
tage.  Pizarre  le  propofe.  Une  rumeur  s’é¬ 
lève  ;  &  on  déclare  hautement  que  ,  n’ayant 
pas  contribué  à  la  conquête  ,  il  n’eû  pas  juft® 
qu’elk  en  vienne  ufurpsr  les  fruits. 

Alniagre  vit  qu’il  alloit  perdre  fes  nou¬ 
veaux  partifans,  s’il  difputoit  la  proie.  «  Dif- 
s>  fimufens  ;  dit  -  il  aux  fiens  ;  car  c’eft  un 
m  piegê  qu’on  nous  tend  ».  Aufîi-tot  il  prit 
la  parole  ->  &  dit  qu’ils  venoient  partager  des 
travaux  ,  non  pas  des  dépouilles  3  de  que  dans 
un  pays  immenfe  où  germoit  For,  l’or  ne  me* 
ritoit  pas  de  divifer  des  hommes  que  Peftime  , 
l’honneur  ,  le  devoir  unilloient*  Le  perfide  > 
avec  ce  langage,  eut  Part  de  tout  pacifier» 
Il  s’attacha  de  plus  en  plus  ,  par  fa  modéra¬ 
tion  feinte  »  un  parti  nombreux  &puiflant; 
de  Pizarre  ,  perdant  l’efpoir  de  Paffoiblir, 
chercha,  mais  inutilement,  à  le  gagner  par 
des  largelles  (4).  Il  fit  pefer  Por  de  l’argent 
qu’on  avoit  entafies ,  il  les  difiribua  ;  fon  ar¬ 
mée  en  fut  enrichie.  La  part  (*)  qu’il  avoit 
jréfervée  à  PEmpercur  ?  fut  envoyée  au  port , 

O  Le  gui üti 
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où  Fernand  devoit  s’embarquer  ;  &  Fernand  , 
prelfé  de  s’y  rendre  ,  vint ,  la  triftede  dans 
Famé,  prendre  congé  d’Ataliba. 

Il  avoit  conçu  pour  l’Inca  cefte  amitié  no¬ 
ble  8c  tendre  que  la  vertu  dans  le  malheur 
infpire  aux  âmes  généreufes  :  doux  appui  que 
le  ciel  ménage  quelquefois  à  l’homme  jufte 
qu’on  opprime ,  pour  l’aider  à  porter  le  poids 
de  l’accablante  adveriité.  a  Je  viens  te  dire 
v  adieu  :  l’on  m’envoie  en  Efpagne  :  mon  de- 
»  voir  m’éloigne  de  toi  ,  lui  dit -il;  mais 
»  j’emporte  avec  moi  l’efpérance  de  te  revoir, 
»  libre,  juftihé,  rétabli  fur  le  trône,  8c  d’y 
»  embrafler  un  héros  que  j’ai  refpe&é  dans 
j)  les  fers.  -  Ah  !  généreux  ami  !  lui  dit 
»  Ataliba,  en  l’enveloppant  dans  Tes  chaînes, 
»  8c  en  le  ferrant  dans  Tes  bras  ,  vous  me 
»  quittez!  je  fuis  perdu.  —  Hé  quoi,  lui 
»  dit  Fernand  ,  mes  freres  ,  nos  amis  !  Ils 
r }  n’auront  pas  votre  courage  ;  8c  Pizarre, 
»  pour  me  fauver ,  ne  s’expofera  pas  à  fe  per- 
»  dre  avec  moi.  Voyez,  ajouta- 1 -il,  ces 
m  homme  arrogant  8c  fuperbe ,  qui  paroît 
m  engraiffé  de  fang  »  ;  (  c’étoit  Alfonce 

Requçime)  «  8c  cet  autre  qui  d’un  osii  mom® 
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»  nous  obferve  »  ;  (c’étoit  Almagre)  «  ils 
t>  n’attendent  que  votre  abience  pour  me 
v  faire  périr*  Nous  ne  nous  verrons  plus, 
^  Adieu,  pour  la  derniere  fois  »* 


NOTE. 

a)Â  k  gagner  par  des  large ffes"].  Zarate  allure  que  Pl- 
aarre  fit  donner  à  chacun  des  Efpagnols  qui  accompa- 
gnoient  Almagre  >  mille  pefos  d’or  ,  ou  vingts  marcs, 
Benzoni  dit  ,  cinq  cents  ducats  aux  uns ,  &  à  d’autres  mille* 
A  toi  cinquecento ,  e  a  tal  mille  ducaîi. 
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A  p  RB  s  de  fi  trilles  adieux,  Fernand  fe  reiw 
dit  à  Rimac.  II  y  trouva  l’implacable  Val* 
verde  >  qui ,  fous  les  dehors  d’une  humilité 
volontaire,  déguifoit  Ta  honte  &  fa  rage.  I| 
parut  aux  yeux  de  Fernand.  «  Trop  de  zele 
n  a  pu  m’égarer,  lui  dit-il;  je  dois  expier 
$9  tous  les  maux  dont  je  fuis  la  caufe  ♦ 

&  quand  vous  m’aurez  expofé  ,  dans  une  îl$ 
w  déferte  ,  aux  animaux  voraces ,  je  ne  ferai 
$9  pas  trop  puni.  Que  le  ciel  me  donne  1* 
»»  force  d’expirer  fans  me  plaindre;  &  je  vous 
59  bénirai.  Mais  fi  cette  force  me  manque  * 
59  &  fi  le  défefpoir  fe  fiiifit  de  mon  ame,  elle 
î9  eft  perdue.  Ah  \  laifiez-moi  la  fauvec 
**  par  la  pénitence.  Qu’avez- vous  à  craindre 
v  de  moi?  Profcrit ,  abandonné,  quand  je 
n  ferois  méchant  ,  j’ai  perdu  le  pouvoir  de 
w  nuire.  La  grâce  que  j’implore  eft  d’expier. 
#9  mon  crime  par  les  plus  pénibles  travaux; 
w  d’aller  parmi  les  Indiens  les  plus  fauvages 
w  de  ces  bords ,  répandre  au  moins  quelqu* 
»  lumière,  quelque  femçncç  de  la  Foi.  Jçpg 
Tome  IL  T 
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v  veux  que  mourir  w.  A  ces  mots ,  de  per¬ 
fides  larmes  couloient  de  Tes  yeux  hypocrites. 


Le  jeune  homme,  fimple  &  crédule,  com¬ 
me  tous  les  cœurs  géncceux,  (e  l&iifa  toucher 
&  fcduire.  Il  lui  rendit  la  liberté  ;  Ôc  le 
tigre  ,  en  rompant  Ta  chaîne ,  frémit  de  joie 
&  de  fureur. 

Les  richefles  prodigieufes  que  Ton  venoit 
de  partager  n’ctoient  qu’une  foible  partie  de 
la  rançon  d’Ataliba  (*).  Pour  remplir  fa 
promette  ,  on  alloit  enlever  cet  amas  incro¬ 
yable  d’or  que  la  Confiante  Cufco  avoit  vu , 
pendant  onze  régnés ,  s’accumuler  dans  les 
palais  des  Rois  Sc  dans  le  temple  du  Soleil. 
Almagre  en  frémittbit  de  rage.  Cette  ville 
fuperbe,  fur  laquelle  eft  fondée  fon  efpé- 
rance  ambitieufe  ,  fera  ruinée  à  jamais  ;  & 
quand  la  rançon  de  Pinça  n’épuiferoit  pas 
ces  richelîes  ,  Pizarré  en  difpoleroit  feul, 
tant  que  ce  Roi  feroit  vivant.  Ce  fut  là  le 
grand  intérêt  qui  fit  folliciter  fa  perte  ,  &  la 
pretter  avec  ardeur. 

D’abord,  par  de  feintes  promettes  d’u- 
fer  d’ingulgence  envers  lui  ,  on  voulut 
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(*)  La  cinquième  partie. 
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l^ngager  à  faire  l’aveu  de  fon  crime  ,  pour 
en  obtenir  le  pardon.  Mais  ce  malheureux 
Prince  ,  confervant  dans  les  fers  la  noble 
fierté  de  fon  fang  *  «  C’eft  aux  criminels 

«  qu’on  pardonne  >  dit  -  il  ;  de  je  fuis  inno- 
a»  cent  ».  On  lui  parla  de  la  clémence  du 
Prince  au  nom  duquel  on  ailoit  le  juger. 
3»  Il  en  aura  befoin,  dit- il  *  pour  pardonner 
33  ma  mort  à  mes  accufateurs  5  mais  envers 
»  un  Roi  ,  fon  égal  ,  qui  ne  l’a  jamais  ofFeiv* 
«  fé,  fa  clémence  lui  eft  inutile.  Qu’il  foiê 
»  jufte  ;  de  je  ne  crains  rien  ». 

A  des  efprits  frappés  de  la  perfuaiîon  qui 
fon  crime  étoit  manifeûe ,  cet  orgueil  pa« 
rut  révoltant*  On  s’écria  qu’il  fut  jugé  puif. 
qu’il  avoit  l’audace  de  demander  à  l’ètre  ;  de 
ce  fut  alors  que  Pizarre  fit  les  plus  généreux 
efforts  pour  le  fauver.  Il  expofa  que  le  Con- 
feil  établi  dans  fon  camp  n’étoit  pas  fait  pour 
juger  les  Rois  ;  qu’un  Lieutenant  d’Ataliba 
avoit  pu  croire  le  fervir  ,  en  fe  chargeant 
pour  lui,  d’un  parricide,  fans  que  ce  Princi 
en  fût  inftruit ,  fans  qu’il  y  eût  donné  fon 
âveu;  qu’on  avoit  pu  de  même  ,  à  fon  infçu, 
vouloir  tenter  fa  délivrance  ;  de  que  ,  loin 
d’être  criminel,  ce zele  étoit  jufte  de  louable? 

T  1 
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que  la  conduite  de  l’Inca  ,  pleine  de  dignité, 
de  candeur  ,  de  droiture  ,  ne  lalffoit  aucune 
«pparence  aux  foupçons  qui  l’avoient  noirci  5 
mais  que  5  fût  -  il  coupable  ,  c’etoit  a  l’Empe¬ 
reur  quil  étoit  rcfervé  de  lui  donner  des  ju¬ 
ges;  &  qu’il  réclamoit  en  fon  nom  ce  privi¬ 
lège  augufte  &  Paint.  Il  ajouta  que  dans  les 
lettres  à  l’Empereur  ,  il  Pinformoit  de  tout 
ce  qui  s’étoit  patfé  ;  qu’il  lui  déféroit  cette 
.  €atïfe  ;  qu’il  attendront  ia  volonté  ;  &  que 

tout  feroit  fufpendu  jufqu  au  retour  de  Fer¬ 
nand. 

Requelme  alors  prit  la  parole.  «  Vous  al- 

*  lez  informer  l’Empereur  3  lui  dit -il;  de  dê 
quoi?  de  votre  opinion ,  fans  doute,  &  de 

„  celle  d’un  petit  nombre  de  vos  amis,  qui, 
%■*  comme  vous?  ont  pu  fe  lai  (Ter  abnfer?  Eft- 
p,  ce  donc  ainfi ,  Pizarre,  que  doit  s’inftruire 
.  une  Ci  grande  caufe  ?  Et  moi ,  je  demande 
»  que  le  Confeil  entende  de  juge  Ataliba,  de 

*  eue  le  procès ,  revêtu  de  Pautentïcité  des 
«  loix  ,  foit  déféré  au  tribunal  fuprême  ,  où 
p  fera  décidé  le  fort  de  cet  ufurpâteur,  qu* 
*»  vous  appeliez  Roi  ». 

Cet  avis  parut  Page  de  modéré  au  plus 
grand  nombre  ;  de  Pizarre  ,  voyant  que 
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amis  eux  -  mêmes  penchoient  à  le  fuîvre  ,  y 
céda.  Mais  comme  il  avoit  éprouve  que  la 
nature  avoit  encore  des  droits  fur  les  cœurs 
qu’il  vouloit  fléchir,  il  penfa  qu’il  falloit  d’a¬ 
bord  les  émouvoir  ;  &  lous  un  prétexte  appa¬ 
rent  de  prudence  &  de  fureté,  il  lit  venir  de 
Riobamba  la  famille  du  Roi  captif,  pour  les 
raflembler  tous  dans  la  même  prifon. 

Ce  fut  un  fpe&acle ,  en  effet  ,  bien  digne 
de  compafiïon ,  que  de  voir  ces  enfans  >  ces 
femmes  arriver  ,  chargés  de  liens ,  au  palais 
de  Caflamalca.  L’innocence  dans  le  malheur 
eft  toujours  fl  inréreflante  î  Mais  loriqus, 
lur  le  front  des  malheureux  ,  il  refte  quelque 
trace  de  gloire  ,  êc  qu’on  voit  dans  l’abaifle- 
ment  les  objets  de  l’hommage  &  de  la 
vénération  des  mortels  ,  le  malheur  paraît 
plus  injufte  ,  parce  qu’il  eft  plus  accablant. 
Audi  la  première  imprelïîon  de  la  pitié,  I 
cette  vue  ,  fut -elle  (eoflble  &  profonde  dam 
l’efprit  de  la  multitude. 

On  les  voyoit,  ces  illuûres  captifs,  tr£flê% 
abattus  ,  gémiflans  ,  les  yeux  baillés  de 
pleins  de  larmes  •  on  les  voyoit  s’avancer  â 
pas  lents  dans  ces  campagnes  défoiées  ,  de. 
toutes,  fumantes  encore  du  faog  qu’on  y  avoit 
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répandu.  La  compagne  d’Aciloé ,  Cora ,  ne 
pleuroit  point  :  une  pâleur  mortelle  ctoic  ré¬ 
pandue  fur  fon  vifage  >  8c  le  feu  fombre  8c 
dévorant  dont  fes  yeux  étoient  allumés,  avoit 
tari  la  fource  de  fes  larmes.  Ses  regards, 
tantôt  fixes  8c  tantôt  égarés  ,  cherchoientj 
dans  ces  plaines  funèbres ,  l’ombre  errante  de 
fon  époux.  «  Où_eft-il  mort  ?  en  quel  lieu 
repofe  mon  cher  Alonzo ,  difoit  -  elle  ?  En 
»>  quel  lieu  s’eft  fait  le  carnage  de  ceux  qui 
»>  gardoient  notre  Roi  »•  ?  Un  Indien  lui  ré¬ 
pondit  t  cc  Vous  y  touchez.  Oeil  la ,  dans 
a»  ce  lieu  meme  ,  qu’étoit  le  trône  de  1  Inca  ; 
35  c’eft  là  qu’autour  de  lui  tous  {es  amis  font 
w  morts;  c’eft  là  qu’ils  font  enfevelis.  Alon- 
»>  zo  étoit  à  leur  tête  ;  8c  cette  petite  émi- 
33  nence  que  vous  voyez ,  c’eft  fon  tombeau  »>. 
A  ces  mots  ,  qui  percent  le  cœur  de  la  tendre 
époufe  d* Alonzo  ,  un  cri  déchirant  part  du 
fond  de  fes  entrailles.  Elle  fe  précipite ,  elle 
tombe  égarée  fur  cette  terre  humide  encore  > 
^ue  l’herbe  n’avoit  pas  couverte  ;  elle  l’em- 
braffe  avec  l’amour  dont  elle  eut  embraflé  le 
corps  de  fon  époux  ;  elle  réfifte  au  foin  qu’on 
prend  de  l’arracher  de  ce  tombeau  ;  8c  lorf- 
qu'on  veut  lui  faire  violence>  il  femble,  à  fes 
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cris  douloureux  ,  qu’on  va  lui  déchirer  le 
cœur.  Enfin  l’excès  de  la  douleur  rompant 
les  nœuds  dont  la  nature  retenoit  encore  dans 
Tes  Ames  le  fruit  d’un  malheureux  amour  , 
elle  expire  en  devenant  mere*  Mais  cet  ac¬ 
cès  de  défefpoir  n’a  pas  été  mortel  pour  elle 
feule  ;  Ôc  l’enfant  qu’elle  a  mis  au  monde  en 
eft  frappe.  Il  s’éteint ,  fans  ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  j  fans  avoir  fenti  (es  malheurs. 

La  confiance  d’Ataliba  avoit ,  jufques-là, 
dédaigné  d’adoucir  fes  persécuteurs  ;  mais 
cette  ame ,  que  l’infortune  avoit  élevée ,  af¬ 
fermie  ,  &  dont  la  tranquille  fierté  défîoit 

les  revers,  s’abbattit  tout-à-coup,  lorfque, 
dans  fa  prifon ,  il  vit  fes  femmes  ,  fes  enfans, 
chargés  de  chaînes  comme  lui  ,  fe  jeter  dans 
fes  bras  ,  tomber  en  foule  à  fes  genoux.  Il 
fe  trouble;  fes  yeux  fe  rempliffent  de  larmes; 
il  reçoit  dans  fon  fein,  avec  une  douleur  pro¬ 
fonde,  fes  époufes.&:  fesenfans;  il  les  prefle 
contre  fon  cœur  ♦  il  mêle  fes  foupirs  a  leurs 
plaintes  ;  il  oublie  que  fa  foiblelle  a  pour  té¬ 
moins  fes  ennemis  ;  ou  plutôt  il  ne  rougit 
point  de  ie  montrer  époux  &c  pere. 

Pizarre  ,  obier vant  dans  les  yeux  de  fes 

compagnons  attendris  la  même  compafïion 
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qu’il  «prouvent  lui  -  même ,  s’en  applaudit , 
Sc  d’autant  plus ,  qu2il  voyoit  auffi  tomber 
l’orgueil  d’Ataliba ;  mais,  pour  donner  à  Ton 
courage  le  temps  de  s’amollir  encore ,  il  or¬ 
donna  qu’on  le  laülât  feul  avec  Tes  femmes  &: 
les  enfans* 

Ce  fut  alors  que  la  nature  abandonnée 
S  elle -même  donna  un  libre  cours  à  tous  les 
«nouvemens  de  la  douleur  ôc  de  l’amour. 
Baigné  d’un  déluge  de  larmes  ,  Ataliba  voit 
lès  enfans  Fenvironner ,  baifèr  fes  chaînes, 
demander  quel  mal  ils  ont  fait  ?  quel  eft  le 
crime  de  leurs  meres  ?  &  fi  cfeft  pour  mou« 
0rir  cnfemble  qu’on  les  a  réunis  ?  tendre  époun 
êc  bon  pere,  il  jette  un  regard  langui  fiant  fur 
fa  famille  défolée  ;  &:  fon  cœur  oppreffé  de 
douleur,  de  pitié,  de  crainte 5  ne  répond  que 
Çsr  des  fanglots. 
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CHJP1TRE  LUI. 

Le  jour  fatal  arrive  ,  &  le  Confeil  eft  af- 
femblé,  11  étoit  forme  des  plus  anciens  & 
«des  plus  élevés  en  grade  parmi  les  guerriers 
Caûillans.  Pizarre  y  préfidoiq  mais  Alma- 
gre  &  Requelme  étoient  afîls  à  fes  côtes.  Un 
iilence  terrible  régnoit  dans  PafUmblée,  Ou 
fait  paroître  Ataliba  ;  on  l'interroge  *  &  il 
répond  avec  cette  noble  candeur  qui  accom¬ 
pagne  Pinnoncencç.  On  lui  rappelle  le  maf- 
facre  de  la  famille  des  încas  ;  on  lui  oppofe 
les  témoins  du  meurtre  du  Roi  de  Cufco  ,  8c 
du  projet  formé  pour  l'enlever  lui- meme  du 
palais  de  Caflamalca.  La  vérité  fait  fa  dé- 
fenfe.  Il  leur  expofe  en  peu  de  mots  la  caufe 
Si  les  malheurs  de  la  guerre  civile  ;  ce  qu’il 
®  fait  pour  défarmer  l’inflexible  orgueil  de 
ion  frere';  ce  qu’il  a  fait  pour  Pappaifer, 
#nême  depuis  qu’il  l’a  vaincu.  «  J’avois  pu 
vouloir  fa  mort,  dit- il  3  c'efl  lorfqu’ii  fou_ 
»  le  voit  fes  Peuples  contre  moi  p  8c  que,  du 
«  fond  de  fa  prifon  ,  il  ralumoit  encore  les 
a»  feux  de  la  guerre  ;  c’efl  alors  que  ce  crime, 
*  Utile  à  ma  grandeur  8c  au  repos  de  cct 
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«  empire ,  auroit  dû  me  tenter.  Je  n’ai  point 
«  méconnu  mon  fang  ;  je  n’ai  point  voulu  le 
«  répandre  ;  &  fi  ,  dans  les  combats ,  fans 

••  moi j  loin  de  moi ?  malgré  moi,  l’aveugle 
»  ardeur  de  mes  foldats  n’a  rien  épargne  ? 
«  c’ell  le  crime  de  celui  qui  >  pour  ma  dé- 
»  fenfe,  m’a  forcé  de  leur  meure  les  armes 
»  à  la  main.  Caftillans  ,  ma  victoire  m’a 
»*  coûté  plus  de  larmes  que  tous  les  malheurs 
b»  que  j’éprouve  ne  m’en  feront  jamais  verfer. 
»  Voyez  ,  pourluivit  -  il  >  fi  j’ai  rendu  mon 
»  régné  odieux  à  mes  Peuples.  Je  fuis  tom- 
«  bé  du  trôna  j  mon  feeptre  eft  brife  *  tous 
w  mes  amis  font  morts  ;  je  fuis  feu!  dans  les 
»»  chaînes  ;>  avec  des  femmes  5c  des  en  fans* 
»»  on  n’a  plus  rien  à  craindre  ?  a  elpcrer  de 
M  moi.  C’ell  là  >  c’ell  dans  l’extrémité  du 
as  malheur  5c  de  la  foiblefïe  ,  qu’on  peut  di- 
39  feerner  un  bon  Roi  d’avec  un  Tyran  \  ceft 
s»  alors  qu’éclate  la  haine  publique  ,  ou  que 
39  fe  fignale  l’amQur.  Voyez  donc  ce  que  j’ai 
99  lailfé  dans  les  coeurs,  5c  li  c’éft  ainfi  qu’on 
«  traite  un  méchant ,  un  coupable.  Ce  re- 
39  fpe£t  fi  tendre  5c  fi  pur  ,  cette  fidélité  con- 
95  liante  j  cette  obéiflance  à  la  fois  fi  profonde 
39  5c  fi  volontaire  ,  enfin  cet  amour  de  mes 
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»  Peuples  envers  un  malheureux  captif,  voilà 
*»  mes  témoignages  contre  la  calomnie;  &  je 
»  vous  demande  à  vous  -  meme  fi  ce  triomphe 
*  eft  rélervé  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu? 
35  Ce  moment,  juge  de  ma  vie,  eft  Tous  vos 
»  yeux;  8c  j’en  appelle  à  lui.  Non,  quoi 
»  que  l’on  vous  dife  ,  vous  ne  croirez  jamais 
«  que  celui  qui,  de  la  prifon,  dans  l’indigne 
»5  état  où  je  luis  ,  fait  encore  adorer  fa  volon- 
33  té  lans  force  ,  &  voit  lés  Peuples  profter- 
3*  nés  ,  venir,  en  lui  obéillant ,  arrofer  fes 
33  chaînes  de  larmes,  ait  été  fur  le  trône  in¬ 
os  jufte  8c  languinaire.  Vous  m’avez  connu 
33  dans  les  fers  tel  que  l’on  m’a  vu  fur  le  trô- 
3>  ne,  limple  8c  vrai,  fenlible  à  l’injure,  mais 
*»  plus  fenfible  à  l'amitié.  On  m’accule  d’a- 
»  voir  tentas  ma  délivrance,  8c  voulu  foule- 
as  ver  mes  Peuples  contre  vous  !  Je  n’en  ai 
»  pas  eu  la  penfée  ;  mais  fi  je  Pavois  eue» 
33  m’en  feriez- vous  un  crime  ?  Regardez  ces 
«  plaines  fanglantes  ;  voyez  les  chaînes  dont 
33  vous  avez  flétri  les  mains  innocentes  d’un 
M  Roi  ;  8c  jugez  li  ,  pour  me  fauver,  tout 
3»  n’eût  pas  été  légitime.  Ah  !  vous  n’avez 
33  que  trop  juftihé  vous -mêmes  ce  que  le  dé- 
fefpoir  auroit  pu  m’infpirer.  Cependant 
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j’attefte  le  ciel  que  ,  Pizarre  m’ayant  donne 
«  fa  parole  &  la  vôtre  de  m’accorder  la  vie 7 
a  de  me  rendre  la  liberté  ,  de  faire  épargner 
„  ma  famille ,  Sc  dé  îaifler  en  paix  le  refte 
«  de  mes  Peuples  infortunés ,  j’ai  mis  en  lui 
35  mon  efpérance  ,  Ôc  ne  me  fuis  plus  occupé 
qu’à  faire  amafler  l’or  promis  pour  ma  ran- 
»  çon.  Mon  Dieu  ,  qui  fans  doute  eft  le 
33  vôtre  ,  lie  dans  mon  cœur,  &  m’eft  témoin 
que  je  vous  dis  la  vérité.  Mais  ,  fi  c’efë 
35  peu  de  Pinnocence  pour  vous  toucher, 
as  voyez  mes  malheurs.  Je  luis  pere,  je  fuis 
o,  époux  ,  &  je  fuis  Roi.  Jugez  des  peines 
5,  de  mon  cœur.  Vous  m’avez  voulu  voir 
fuppliant  ;  je  le  fuis ,  &  j’apporte  à  vos 
pieds  les  larmes  de  mes  Peuples  ,  de  mes 
3,  foibles  enfans  ,  de  leurs  fenfibles  meres. 

53  Ceux-là  du  moins  font  innocensjj. 

» 

Ce  langage  (impie  &  touchant  attendrit 
quelques-uns  des  juges  ;  &  Pizarre  ne  douta 
point  qu’il  ne  les  eût  perfuadés.  On  fit  for- 
tir  Ataliba  ;  &  les  juges  s’étant  levés,  on  re¬ 
cueillit  les  voix.  .  *  .  Quelle  fut  la  furprife 
de  Pizarre  &  de  fes  amis ,  en  entendant  que 
le  plus  grand  nombre  opinoit  à  la  mort! 
Auffi .  tôt  ils  réclamant  contre  cette  fentence 
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inique,  &  ils  rappellent  au  Coufeil  la  parole 
qu'il  a  donnée  de  renvoyer  la  caufe  D  apres 
l’avoir  inftruite ,  au  tribunal  de  l’Empereur. 
Requelme  l’avoit  propofe  ;  tout  le  Confeil  y 
avoit  fouferit  ;  aucun  n’ofoit  défavouer  ce 
confentement  unanime  ;  &  Ataliba  condamné 
avoit  du  moins  l’efpcrance  de  pafler  en  Efpa- 
gne,  &  d’y  être  entendu  &  juge  par  un  Roi* 
Mais  la  noire  furie  qni  pour fuivoit  fes  jours, 
n’eut  garde  de  lâcher  fa  proie. 

Valverde  ,  échappé  de  fa  chaîne  &  mis  en 
liberté  ,  revient  ,  la  rage  au  fond  du  cœur, 
fé  déguife  Sc  entre,  inconnu ,  au  milieu  d'une 
nuit  obfcure  ,  dans  les  murs  de  Caflamalca. 
C’étoit  l’heure  où  Aîmagre,  avec  fes  parti- 
fans  ,  formoit  fes  complots  ténébreux.  Le 
fourbe  paroi t  à  leur  vue.  «  Amis,  dit- il 
reconnoifiez  la  fidélité  des  promtfles  de  ce- 
»  lui  qui  a  dit  au  juile;  Tu  fouleras  aux  pieds 
*»  Cafpic  &  le  lion .  Vous  m’avez  vu  chargé 
«î  de  chaînes ,  proferit ,  envoyé  fur  la  flotte  5 
«»  pour  être  abandonné  dans  quelque  île  dé« 
ferte ,  où  je  ferois  la  proie  des  animaux 
»  voraces  ;  me  voilà  au  milieu  de  vous.  Dieu 
a*  a  rompu  les  piégés  du  méchant  j  il  s’eft 
9  joué  des  cooftûls  de  l’jwpis  $  U  a  «ndu  k 
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•  main  au  foible  ,  innocent  8c  perfécuté. 
m  Mais  vous ?  guerriers,  qu’il  a  choifis  pour 
„  défendre  fa  caufe  ,  8c  qu’il  a  revêtus  de 

•  force  &  de  courage  pour  ie  venger,  que 

•  faites- vous  ?  Vous  confentez  que  Pizarre 
«  envoie  en  Efpagne  un  tyran,  fon  ami,  vo~ 

*  tre  accufateur,  celui  qui  peut,  par  fes  ri- 
»  cheffes,  gagner  la  Cour  8c  le  Confeil,  ce- 
»  lui  qui  ,  s’il  eft  écouté  ,  vous  dénoncera 
»  tous  comme  de  vils  brigands ,  comme  de 
«  lâches  aflaffîns ,  faits  pour  le  meurtre  &  la 
«rapine,  fans  foi,  fans  pudeur ,  fans  pitié , 
»  indignes  du  nom  d’hommes  8c  du  nom  de 
«  Chrétiens  !  Y  penfez-vous  ?  Et  de  quel 
»  droit  dérober  le  crime  au  fupplice  ?  Cet 
»  ufurpateurj  cé  tyran  >  ce  parricide  cft  con- 
m  vaincu  ;  il  eft  jugé  ;  pourquoi  ne  pas  exé- 
ü*  cuter  la  fentence  qui  le  condamne  ?  Qu’il 
«  meure  J  8c  tout  eft  confommé  ». 

L’atrocité  de  ce  cônfeil  étonna  les  plus  in¬ 
trépides.  Mais  Valverde  ,  fans  leur  donner 
|e  temps  de  balancer  t  •*  H  y  va,  leur  dit -il, 
«  8c  de  la  vie  8c  de  l’honneur.  Il  y  va  de 
»  bien  plus,  il  y  va  de  la  gloire  de  la  feli- 

*  gion,  des  intérêts  du  cieU  &  Ie  Di^u  ven- 

*  gcur  qui  m’envoie  ,  vous  défend  de  déli- 
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bcrer.  Pizarre  dort  ;  tout  eft  tranquille  ; 
«  8c  Requelme  ,  par  qui  le  procès  eft  in. 
»  üruit,  a  droit  de  voir  Ataliba  ,  de  l’inter- 
»  roger  à  toute  heure  ;  qu’il  me  falîe  ouvrir 
*>  la  prifon  Je  ne  veux  ,  avec  lui  &  moi, 
»  que  deux  hommes  détermines 

L’importance  du  crime  en  fît  furmonter 
l’horreur  ;  &  par  un  fïlence  coupable  on  con- 
fentit,  en  frémiflant,  à  ce  qu’on  n’ofoit  ap¬ 
prouver.  Alors,  d’une  voix  radoucie,  Val- 
verde  reprit  la  parole.  •<  En  ôtant  la  vie  à 
».  un  Infidèle,  dit- il,  ne  perdons  pas  de  vue 
«  le  foin  de  Ton  falut.  Je  veux ,  en  le  pmi- 
••  liant  dans  les  eaux  feintes  du  Baptême,  lui 
».  rendre  à  lui -meme  fa  mort  précieufe  au- 
»•  tant  quelle  e£l  jufte  ,  8c  fan&ifier  l’homi- 
».  eide  qui  nous  eil  preferit  par  la  loi  >»„ 

La  famille  d’Âtaliba  ,  les  yeux  epuifes  de 
larmes  ,  8c  le  cœur  lafïé  de  fanglots ,  dor- 
moit  «lors  autour  de  lui.  Mais  ce  Prince, 
agité  de  funeftes  prelfentimens  ,  n’avoit  pu 
fermer  la  paupière.  11  entend  ouvrir  fa 
prifon.  Il  voit  entrer  Requelme ,  8c  avec 
lui  trois  hommes  enveloppés  de  longs  man¬ 
teaux  ,  qui  ne  laiffent  voir  que  leurs  yeux, 
dont  le  regard  lui  femble  atroce.  Un  mou? 


304  Les  Incass 

i  , 

rement  d'effroi  le  faifit  ;  il  fe  leve  ;  êc  fuf=< 
montant  cette  foibldle  ,  il  vient  au-devant 
d  eux,  «  lncclui-dit  Requclme,  éloignons-nous; 

(  e 

»  n’évciiloris  point  ces  femmes  Sc  ces  enfans.  Il 
eft  bien  jufte  que  l’innocence  repofe  en  paix- 
«  Ecoutez- nous.  Vous  êtes  juge,  condam-* 
»  né  ;  le  feu  (croit  votre  fopplice  ,  fuivanc 
»  la  rigueur  de  la  loi.  Mais  il  dépend  de 
«  vous  de  vous  (auver  des  flammes  ?  Sc  cet 
homme  religieux,  que  vous  allez  entendre ? 
w  vient  vous  en  offrir  tin  moyen  ». 

Le  Prince  l’écoute,  &  pâlit.  «  je  fais* 
»  dit»  il  3  que  le  Confeil  m’a  jugé  ;  mais 
ne  doit  -  on  pas  m’envoyer  à  la  Cour  d’E* 
»  fpagne  ,  Sc  réferver  à  votre  Roi  un  droit 
s®  qui  n’appartient  qu"à  lui?  -  Croyez- moi , 
»  les  momens  font  chers  ,  pourfuivit  Re- 
w  quelme  :  écoutez  cet  homme  vertueux  Sc 
„  fage ,  qui  s’intcrdTe  à  vos  malheurs  », 
Vâlverde  alors  prit  la  parole.  «  Ne  voulez- 
«  vous  point,  lui  dit  -  il ,  adorer  le  Dieu  des 
„  Chrétiens?  -  Aflurément,  dit  le  malheu- 
«  reux  Prince  ,  fi  ce  Dieu ,  comme  on  nous 
»  l’annonce  ,  eft  un  Dieu  bienfaifanc ,  un 
Dieu  puiftant  Sc  jufte  ,  fi  la  nature  eft  fon 
*  ouvrage,  fi  le  foieii  lui- même  eft  un  de  fes 

bienfaits  y 
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"  bienfaits,  je  l’adore  avec  la  nature.  Quel 
»  ingrat)  ou  quel  infenfé  peut  lui  refufcr  fon 
99  amour  ?  ~  £c  vous  defirez  d’être  inftruit) 
»  lui  demande  encore  le  perfide ,  des  faintes 
j>  vérités  qu’il  nous  a  révélées  3  de  connoîtr^ 
»  fon  culte  )  8c  de  fuivre  fa  loi  ?  -  Je  le 
99  defire  avec  ardeur ?  répond  l’Inca:  je  vous 
î>  l’ai  dit*  Impatient  d’ouvrir  les  yeux  à  la 
99  lumière)  que  l’on  m’éclaire >  &  je  croirai.— 
99  Grâces  au  ciel  )  reprit  Valverde  )  le  voilà 
99  difpofé  comme  je  le  fouhaitois.  Implorez* 
99  le  donc  à  genoux  )  ce  Dieu  de  bonté  ,  de 
t9  clemence  ;  8c  recevez  l’eau  falutaire  qui 
99  régénéré  Tes  enfans  »>♦  L’Inca  3  d’un  elpric 
humble  8c  d’une  volonté  docile  5  s’incline 
8c  reçoit  à  genoux  l’eau  fainte  du  baptême* 
«  Le  ciel  eft  ouvert)  dit  Valverde ?  &  les  mo- 
$9  mens  font  précieux.  »  À  l’inftant  il  fait 
ligne  à  fes  deux  fatellites  ;  8c  le  lien  fatal 
étouffe  les  derniers  foupirs  de  l’Inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  fes  en- 
fans  8c  de  leurs  mères 3  que  la  nouvelle  de  fa 
mort  fe  répandit  au  lever  du  jour.  Quelques 
Efpagnols  en  frémirent  ;  mais  la  multitude 
applaudit  à  l’audace  des  aflaffins;  8c  l’on  cruÊ 
faire  allez  que  de  laifler  la  vie  aux  femmes  8c 
Tome  JL  v 
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aux  enFans  de  ce  malheureux  Prince,  abandon¬ 
nés,  dès  ce  moment,  à  la  pitié  des  Indiens. 

Pizarre  ,  indigné  ,  rebuté  ,  las  de  lutter 
contre  le  crime  ,  après  avoir  chargé  de  malé-  n 
dirions  ces  exécrables  afiullins  ôc  leurs  parti- 
fans  fanatiques  ,  fe  retira  dans  la  ville  des 
Rois  (*)  ,  qui  commençoit  à  s’élever.  La  li¬ 
cence,  le  brigandage,  la  rapacité  furieufe, 

3e  meurtre  Scie  faccagement  furent  fans  frein; 
l’on  ne  vit  plus  ,  lur  la  fur; ace  ce  ce  conti¬ 
nent  ,  que  des  peuplades  d’indiens  tomber , 
en  fuyant ,  dans  les  piégés  6c  fous  le  fer  des 
Efpagnôls.  Des  bords  du  Mexique  arriva  ce 
même  Alvarado,  cet  ami  de  Certes,  ce  fléau 
des  deux  Amériques,  Rival  des  nouveaux  con¬ 
quérais  ,  il  vint  fe  jeter  fur  leur  proie  ,  6c 
f’affouvir  d’or  6c  de  fang.  Dans  toute  1  é- 
tendue  de  cet  Empire  immenfe  ,  tout  fut  ra¬ 
vagé,  dévaflé.  Une  multitude  innombrable 
d’indiens  fut  égorgée  ;  preique  tout  le  refte 
enchaîné,  alla  périr  dans  les  creux  des' mines, 

6c  envia  mille  fois  le  fort  de  ceux  qu’on  avoit 
mallacrés.  '< 

Enfin  ,  quand  ces  loups  dévorans  fe  furent 
enivres  du  carnage  des  Indiens  ,  leur  rage 

(*)  Lima. 
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forcenée  fe  tourna  contre  eux -mêmes.  Le 
cri  du  fang  d’Atahba  s’ctoit  élevé  jufqu’au 
ciel.  Prefque  tous  ceux  qui  avoient  contri¬ 
bué  au  crime  de  fa  mort  ,  en  portèrent  la 
peine;  &  tand’s  que  les  uns,  pris  par  les  In¬ 
diens  dans  des  lieux  écartés,  expiroient  fous  le 
noeud  fatai,  les  autre?,  juftes  une  fois,  s’égor¬ 
gèrent  entr’eux.  L’exécrable  Valverde  (<r), 
en  menant  une  bande  de  ces  brigands  à  la 
pourfuite  des  Indiens  qui  s’étoient  fauvés 
dans  les  bois ,  tombe  aux  mains  des  Antropo- 
phages  ;  tk  brûlé  ,  déchiré  vivant  ,  dévoré 
par  lambeaux  avant  que  d’expirer  ,  il  meurt 
î,e  blafphême  à  la  bouche  ,  dans  la  rage  le 
défefpoir.  Parjure  &  traître  (/;)  envers  Pi- 
zarre,  Almagre  fut  puni  du  plus  honteux  fup- 
plice  ;  ôc  fa  lâcheté  mit  le  comble  au  juile 
opprobre  de  fa  mort.  Pizarre,  dont  le  cri¬ 
me  étoit  d’avoir  ouvert  la  barrière  a  tant  de 
forfaits,  Pizarre  ,  trahi  par  les  liens,  mou¬ 
rut  affafiî né.  Accablé  fous  le  nombre  ,  il 

fuccomba  ,  mais  en  grand  homme  ,  qui  dé- 
daignoit  la  vie  &  c|ui  bravoit  la  nient.  La 
guerre  ,  apres  lui  ,  s’alluma  entre  fes  rivaux 
&  les  fi  eres.  Cufco  ,  faccagée  de  déferte, 
vit  fes  plaines  jonchées  des  corps  de  les  ty- 

V  2 


go8  Les  Incas,  Chap.  LIII. 

rans.  Les  flots  de  l’Amazone  furent  rougis  du 
fang  de  ceux  qu’elle  avoit  vus  défoler  fes  ri¬ 
vages  ;  &  le  fanatifme  ,  entouré  de  maflacres 
de  débris  ;•  afïis  fur  des  monceaux  de 
înorts ,  promenant  fes  regards  fur  de  vaftes 
ruines ,  s’applaudit  ,  &c  loua  le  ciel  d’avoir 
couronné  fes  travaux. 


NOTES. 

fâX-J’EXECR  AELE  Valverde ]t  Ici  la  vérité  feroit 
horreur  ;  j’y  fubftitue  la  juftice. 

(b)  Parjure  &  traître  ],  Almagre  avoit  jure  de  nouveau, 
fur  une  hoftie  confacrée  de  ne  rien  entreprendre  fur  les 
droits  de  Pizarre  ,  &  fa  promefle  avoit  été  énoncée  en 
ces  termes:  Seigneur,  fi  je  viole  le  ferment  que  je  fais  ici s 
fe  veux  que  tu  me  confondes  &  que  tu  me  pMiifles  dans  mon 
ççyÿs  &  dans  mon  ame.  11  fut  parjure  à  ce  ferment. 

FIN 
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24  ç 
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verde  fouleve  les  Caftitlans  contre  Pizarre.  Ce¬ 
lé  _  ci  les  appaife  ;  bannit  Valvér de ,  &  ren¬ 
voie  à  Ehnac  ,  pour  y  être  embarqué,  &  de- la 
tr an [porté  dans  une  île  deferte.  Atalïba  de¬ 
mande  à  fe  racheter  ,  dr  fa  demande  eft  ac¬ 


ceptez* 


',6o 


Chapitre  L I.  Almagre  arrive  de  Panama. 
]l  rencontre  E alverde.  Leur  entretien*  JSîort 
ePHuafear  dans  fa  puf  on.  Atalïba  en  eft  ac* 
eufe.  Perfuadé  de  fort  innocence  5  Pizarre  veut 
le  fauver.  'Partage  des  tré fîrs  qtC  Atalïba  a  fait 
amajjir  pour  fa  rançon*  Fernand  Pizarre  eft 
envoyé  en  E/pagne »  ^74 


. 


T  A  B  L  F..  3 1  s 

Chapitre  L 1 1.  Arrivé  au  port  de  Rimac , 

Fernand  fe  laijfe  toucher  pxr  le  faux  repentir 

de  Valverde  3  &  lui  accorde  la  liberté  d?  aller 

vivre  chez,  les  Sauvages.  Réflation  prife  dam 

le  Confeil ,  déinfi faire  le  procès  d'Ataïtbà .  Sa 

famille  efi  transférée  dans  la  même  prifon  que 

lui.  Mort  de  Cora  fur  la  tombe  di  Alonzo» 

La  confiance  d'Ataliba  l'abandonne  dès  qu'il  fe 

» 

voit  au  milieu  de  fa  famille.  289 

Chapitre  L 1 1  L  Jugement  d'Ataliba.  Quel 
u fige  Valverde  fait  de  fa  liberté.  Ataliba  efl 
étranglé  dans  fa  prifon.  Pizarre  fe  retire  à 
Lima.  Le  Pérou  ejt  en  proie  au  ravage  des 
Efpagnolf.  Ceux  -  ci  fe  détruifent  entre  eux. 


Pizarre  meurt  a/faffîné. 

Fia  de  la  Table. 
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- - -  WC77: 

APPROBATION. 

T’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  manufcrit  inti¬ 
tulé  les  Incas  ,  ou  la  dejlruâm  de  remplît 
du  Pérou  :  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 

ni’ait  paru  devoir  en  empecher  1  imprei- 
fion.  A  Paris,  le  24  Avril  1776. 

COQUELEY  DB  CHAUSSEPIERRE* 
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